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Séance dw 12 fiovembre 1846. 

t^rësidence de M. Coulon. 

M. lie président annonce que la Société Senkenbei"-^ 
gienne de Francfort , a envoyé la continuation de ses 
Mémoires , ainsi que la Société d'agriculture d'Autriche. 

M. Sacc offre à la Société sa traduction du Traité de 
chimie quantitative de Fréséûius ; ainsi que son Mémoire 
sur la Théorie de la fabrication des toiles peintes garan- 
cées. 

M. le président dépose sur le bureau le troisième vo- 
lume de Mémoires de la Société Neuchâteloisey qui a 
paru , et annonce qu'il en a été fait l'envoi aux diverses 
Académies et aux Sociétés savantes qui nous communi- 
quent leurs publications. 

L'ordre du jour est la nomination du bureau pour lan^ 
née qui s'ouvre. 

En conséquence on procède à l'élection du bureau qui 
donne le résultat suivant : 

Président : M. Louis Coulon . 

Vice-président : M. le comte Louis- A. de Pour talés. 

Secrétaire de la section de physique et chimie: M. Ar- 
nold Guyot. 

402205 
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Secrétaire de la section d'histoire naturelle: M. F. Sacc. 

Trésorier : M. Coulon père. 

M. Ladame^ après avoir rappelé la découverte des deux 
planètes, Astrée et Océanus ou LeVerrier, aperçues pour 
la première fois cette année, fait part à la Société de quel- 
ques remarques que lui suggèrent ces faits nouveaux. 

Parmi les quatre Astéroïdes , découverts depuis la fin 
du siècle dernier , ces deux derniers Font été en vertu 
de rhypothèse qui considère les petites planètes comme 
les fragmens d'une seule planète plus grande qui se se- 
rait brisée. Si Thypothèse est fondée , les lois de Tattrac- 
tion solaire exigent que les orbites de ces diverses petites 
planètes se coupent en un point, qui serait le lieu même 
de l'explosion. 

Or les quatre Astéroïdes connus précédemment remplis- 
sent à peu près cette condition» et Astrée elle-même rentrant 
également dans cette loi, vient donner une nouvelle force à 
cette supposition. On peut donc, avec Olfers et Lagrange, 
regarder comme très-probable en effet que le brisement, 
par une cause inconnue, d'une grande planète située entre 
Mars et Jupiter, a donné naissance à ces cinq petites pla- 
nètes restées si longtemps inaperçues. Quant à Océanus , 
M. Ladame fait remarquer que cette planète , située à 
lextréme limite connue du système solaire , est soumise 
comme toutes les autres à la loi de Bode, ou des distances 
proportionnelles des planètes entre elles. Il pense que 
dette loi , qui reçoit par là une nouvelle confirmation , 
est réelle, et qu'on pourrait peut-être en chercher la cause 
jusqu'ici ignorée , dans la concentration de l'atmosphère 
solaire par zones successives et selon une loi régulière, 

A. GuYOT, secrétaire. 



M. Sacc présente à la Société un tubercule de LxUhyrus 
tuberosus qu'il voudrait voir employé comme succédané 
de la pomme de terre , attendu que cette plante possède 
tous lefs caractères du précieux tubercule qui est devenu 
si rare. La réussite de cette plante, dans nos climats, 
n'est plus un problème; il y a bien des années déjà qu on 
la cultive dans les jardins de Nancy , et elle se vend sur 
les marchés de cette ville et ailleurs comme légume de 
luxe. 

Le même donne communication de la note suivante 
contenant quelques considérations sur les moyens de re- 
médier à la disette résultant de la maladie des pommes de 
terre. 

La cherté toujours croissante des vivres, dit M. Sacc , 
doit nous engager à chercher tous les moyens possibles 
de venir au secours de l'humanité souffrante, et quoique 
la famine ne soit pas à craindre , la disette est grande et 
le pauvre que nous devons soulager est dans la misère. 

La récolte des grains a été peu abondante ; celle des 
pommes de terre a presque entièrement manqué; les foins 
en échange ont donné beaucoup ; de là, la cherté de la 
viande , en sorte que les ressources du pauvre sont aussi 
limitées de ce c5té-ci que de l'autre. Considérée au point 
de vue chimique , l'alimentation de l'homme exige des^ 
substances très-carbonées et hydrogénées qui servent à 
entretenir par leur combustion la chaleur du corps; puis, 
^vec elles des matières azotées qui servent à remplacer 
toutes les parties de l'organisme, qui , obéissant à la loi 
de destruction qui accompagne partout la vie, ne cessent 
de disparaître et de se reformer aussitôt aux dépens de 
ces alimens azotés qui sont la base de la formation de la 
chair. L'alimentation humaine ne peut donc pas être ex- 
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clusivement composée de matières carbonées ou de ma- 
tières azotées ; elles doivent toujours s'associer dans de 
certaines proportions. Les matières carbonées et hydro- 
génées sont les diverses espèces de sucres, de gommes, de 
graines et fécules , ainsi que peut-être aussi la gélatine 
d'après de nouvelles observations dues à M. Bioussingault; 
les matières azotées sont : la viande, le fromage, les œufs 
et le lait; de plus le café et le thé, qui agissent probable- 
ment comme elles. Les légumes sont des substances es- 
sentiellement carbonées, qui cependant renferment toutes 
un peu d^azote qui s'y trouve en général sous forme de 
blanc d'œuf , ou albumine. 

Les substances carbonées manquent ; les blés ont peu 
rendu; les pommes de terre sont presque totalement dé- 
truites ; il faut les remplacer : du dehors nous pouvons 
recevoir du riz qui jouit absolument des mêmes proprié- 
tés quç les pommes de terre; notre sol nous fournit de^ 
légumes avec assez d'abondance. Si le riz est cher on peut 
lui substituer le maïs dont la farine cuite à l'eau, assai- 
sonnée aq lait et au beurre fait un aliment très-nourris- 
sant et fort usité chez nos voisins du Jura français, qui se 
trouvent à merveille de ce régime. Pour augmenter la 
masse de carbone et d'hydrogène que renferment le riz et 
le maïs , on devrait y introduire autant de graisse que 
possible; on pourrait se servir dans ce but de beurre, de 
saindoux, de lard, ou même d'huile de grains , au goût 
de laquelle qu s'habitue bien vite. Mais les substaçices 
carbonées seules ne suffisent pas , il faut qu'elles soient 
accompagnées par des matières azotées, et ce n'est que 
sous l'influence d'une juste proportion entre elles qu'une 
nutrition normale peut avoir lieu ; c'est ce qu'en général 
on ne comprend pas. L'usage des pommes de terre , ali-. 



ment carboné par excellence, était sous ce rapport devenu 
abosif; de là, dérangement des fonctions digestives et 
apparitbn de maladies de la peau et des os, développe- 
ment des scrofules^ dont les accidens ne disparaissent que 
sous l'action réparatrice d'un régime fortifiant composé 
d'alimens azotés. L'abus des pommes de terre a donc 
amené avec lui un long cortège de maladies, et il est temps 
de le rappeler , maintenant qu'un grave accident interdit 
Fasage du précieux tubercule dont nous parlons. Les pay- 
sans ne mangeaient plus que des pommes de terre, et si, 
grâces à l'habitude qu ils ont du café, ils n'y avaient pas 
associé le lait, qui est un aliment azoté, il y a longtemps 
déjà que leur santé se serait ressentie de l'effet de ce dé- 
plorable régime. La table du pauvre doit être fournie de 
viande : voyons s'il y a moyen de lui fournir bon marché 
ce plat, dont le prix l'effraie au point que souvent des se- 
maines se passent sans qu'il dépose dans sa marmite un 
morceau de cette viande destinée cependant à réparer ses 
forces et à soutenir sa santé. Grâces à l'abondance des 
foins la question est facile à résoudre cette année; car le 
lait, qui est une véritable dissolution de viande compa- 
rable au bouillon le plus riche est à bon marché ; les 
œufs ne sont pas chers non plus , et ils sont cependant 
tout aussi nourrissans que la chair des bœufs; enfin, le 
fromage, qui est deux fois aussi nutritif que la viande, est 
à la portée de tous. Il faudrait donc tâcher de mettre à la 
disposition des indigens du lait, des œufs, et surtout du 
fromage; précieuse ressource à laquelle on a trop rare- 
ment recours. Disons d'abord qu'il y a certainement une 
grande différence entre les fromages vieux et les jeunes, 
relativement à leur force nutritive , et que les premiers 
favorisent quelquefois même la digestion , en raison de 
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Tacide gras à saveur irés-forte qu'ils conlienDent, ea 
sorte qu'on fera bien de les préférer, toutes choses égales 
d ailleurs, aux fromages doux de Tannée. Il est bien à 
regretter que les pauvres ne fassent pas usage de la res- 
source qu'ils trouvent dans l'éducation des volailles et des 
lapins surtout, qui leur fournissent à peu de frais une 
nourriture saine et abondante. Au vil prix où est le foin 
cette année , une garenne ne coûterait que fort peu de 
chose et pourrait nourrir plus d'une famille; j'en dirai tout 
autant dans les années où le grain est abondant, d'un 
poulaillier et d'un colombier, qui ne sont le plus souvent 
regardés , à grand tort , que comme des objets de luxe. 
Pour cette année , il est trop tard ; le mal est fait , et on 
ne peut remédier à la pénurie de viande que par d'abon- 
dans approvisionnemens de fromage dont la consomma- 
tion, accompagnée de celle du riz et des bouillies de fro- 
ment et de maïs , ainsi que de celle des légumes verts, 
permettra à toute la population d'attendre la bonne 
saison • 

Nous nous tromperions étrangement, Messieurs^ si nous 
croyions trouver la solution du problème de la nutri- 
tion la plus rationelle dans l'union de l'aliment le plus 
carboné avec le plus azoté sous le plus petit volume 
possible. L'estomac de l'homme a besoin , comme celui 
de tous les autres animaux, d'être distendu par une cer- 
taine quantité de nourriture ; il faut donc que les alimens 
qu'on lui donne aient un volume assez grand ; c'est pour 
répondre à cette singulière exigence de la nature qu'on 
fera bien de préférer des mets peu nutritifs , mais d'un 
fort volume, tels que ceux qu'on obtiendra en faisant des 
empois avec de la fécule, ou des gelées avec de la colle> 
pour les associer avec les autres substances alimentaires. 
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qui, comme le fromage ou la viande , nourrissent beau- 
coup et n*ont qu'un très-petit volume. 

Quand nous avons dit que la consommation de la 
pomme de terre était devenue abusive , nous n'avons tou- 
tefois pas voulu nous aveugler sur la gravité«du mal; 
nous risquerons de voir Fusage de la pomme de terre se 
restreindre beaucoup , et cest elle seule cependant, qui 
nous garantissait de la famine. Malgré tout le poids de l'o- 
pinion de quelques hommes distingués , et surtout du sa- 
vant directeur de notre Ecole d'Horticulture, nous ne pen- 
sons point que le précieux tubercule américain soit perdu; 
d'ailleurs, rien ne le prouve : non ! jamais la nature n'a 
mis un terme semblable à sa libéralité. 11 en est de la 
pomme de terre comme du seigle avant qu'on eût appris 
à le chauler ; alors le charbon ravageait des champs en- 
tiers et tous les grains qui n'étaient pas atteints par^ ce 
fléau dévastateur , ne pouvaient être employés à faire du 
pain , qu'un seul grain charboneux transformait en un 
énergique poison : on perdait alors des champs de seigle, 
comme nous perdons maintenant des champs de pommes 
de terre. Nous pensons donc qu'il y a possibilité de mettre 
un terme à la maladie des pommes de terre comme à l'er- 
got du seigle, et nous pensons même avec un savant bryo- 
logue que nous venons d'avoir le malheur de perdre, 
M. le docteur Miihlenbeck , qu'elle est due à la même 
cause, c'est-à-dire à une espèce de champignon. Gomme 
le tubercule est charnu et aqueux, il n'y a pas moyen de 
songer à le préserver du fléau, parce qu'à peine tombées 
à sa surface les sporules destinées à reproduire le parasite 
s'enfoncent sous un épiderme où l'on ne saurait aller le 
chercher qu'en détruisant avec lui les germes de la plante 
qu'il est destiné à protéger. C'est sur les graines qu'il faut 
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détruire le parasite, en les faisant baigner dans une solu- 
tion de sulfate cuivrique ou bien de soude, ou de chaux 
caustique, avant de les semer. Â ces précautions on devra 
en joindre d'autres, qui sont peut-être tout aussi impor- 
tantes; elles consistent à détruire par le feu toutes les fanes 
et les pommes de terre malades provenant des récoltes pré- 
cédentes, parce qu'une seule d'entre elles, semblable au 
levain qui communique son mouvement à toute une masse 
de pâte, pourrait bien infecter la nouvelle génération 
saine destinée à détruire toutes nos sinistres appréhen- 
sions. Les nouveaux champs de pommes de terre devront 
être éloignés autant que possible des anciens et n'être en- 
graissés qu'avec des fumiers sur lesquels on n'aura jeté ni 
fanes , ni tubercules de pommes de terre- attaquées par la 
maladie. Voilà, Messieurs, notre manière d'envisager l'a- 
venir de la pomme de terre que nous croyons appelée à 
rendre encore de grands services à l'humanité; aussi ap^ 
pliquerons-nous , dès le printemps prochain , notre pro^ 
cédé de chaulage des grains à ce tubercule que nous sè- 
merons dans le jardin du laboratoire de chimie, où Ton 
n'a jamais cultivé de pommes de terre , et où nous ne les 
fumerons pas aGn de n'avoir négligé aucun moyen de les 
préserver de la contagion. Nous vous avons dit aussi com- 
ment nous pensions qu'on devait aviser aux moyens de 
diminuer les tristes effets de la cherté du pain et du man- 
que de pommes de terre ; c'est à vous, Messieurs, à ap- 
précier la portée de ces observations et à leur donner telle 
puite que bon vous semblera. 

F. Sacc^ secrétaire. 
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Séance du 26 Novembre 1846. 

Présidence de M. L. Coulon. 

M. Guyot donne leeture de deux lettres de M. Desor, 
qui contiennent plusieurs détails sur les phénomènes er- 
ratiques de la Scandinavie , tels qu'ils résultent des ob- 
servations que ce savant a faites et recueillies sur les lieux 
inémes pendant un voyage de quinze jours. 

M. Desor considère la Scandinavie tout entière » par- 
ticulièrement la Norwège , comme un immense fond de 
glacier. 

Les phénomènes qui caractérisent en Suisse le terrain 
erratique se retrouvent en Suède , et surtout en Norwège, 
identiques jqsques dans les moindres détails. Ces pays 
leur doivent leur configuration , et jusqu'aux formes ca- 
ractéristiques de leur topographie. 

Les Scheren Scandinaves ne sont que les points culmi" 
nans des roches moutonnées dont la base plonge dans les eaux 
de la mer. 

M. Desor a observé dans plusieurs endroits, signalés 
déjà en partie , des dépôts de coquilles glaciaires super^ 
posés aux roches moutonnées , polies et striées , et cela 
jusqu'à un niveau de 170-200 pieds au-dessus de la mer 
actuelle; d'où il conclut qu'un mouvement de bascule 
aurait eu lieu postérieurement à la disparition des glaces. 

Ce qui prouve encore ce dernier fait, c'est la nature 
des Oesars, qui sont bien des digues sous-marines, comme 
le veulent Forchammer et d'autres géologues, et non des 
moraines; caries Oesars sont stratifiés, contiennent des co- 
(|uilles qui actuellement vivent sur les côtes de la Baltique^ 



— 12 — 

M. Desor rappelle à ce sujet un fait connu , c'est qu on 
a trouvé dans les dépôts inférieurs d'un Oesar une bar- 
que et des traces d'une habitation humaine. Actuellement 
encore il se forme le long des côtes, sous les flots de la 
mer , de pareilles digues , nommées Watlen par les Scan- 
dinaves. 

Un fait capital signalé par M. Desor d'après Kcilhau , 
est l'existence d'une limite supérieure des polis, que ce 
géologue a constatée dans le voisinage de Dronlheim , et 
que d'autres observateurs aussi ont signalée sur les mon- 
tagnes de Suéde. 

Enfin M. Desor rend compte des observations de Sten- 
strupp sur la superposition des diverses couches de 
tourbes, qui, selon ce savant, contiennent successivement 
de bas en haut des feuilles de bouleau du Nord, des dards 
et des cônes de pins tels qu'on les trouve dans la région 
moyenne de la Scandinavie , puis des feuilles de chênes , 
et enfin de hêtres dans la paHie supérieure. Cette succes- 
sion remarquable de ces arbres, dans l'ordre où on les 
rencontre aujourd'hui du Nord au Sud , fait croire à M. 
Stenstrupp que le climat de ces régions s'est amélioré 
graduellement. 

A. GuYOT, secrétaire. 

M. Sacc indique brièvement quels sont les procédés de 
dorage actuellement en usage ; il en fait ressortir les im- 
perfections , et cherche à établir que le dorage chimico- 
physique, récemment proposé par M. Barrai, doit être le 
plus avantageux de tous. M. Sacc décrit ce procédé de 
dorage , et présente à la Société une pincelte de fer doré 
de cette manière. L'opération n'a pas fort bien réussi, ce 
que M. Sacc n'attribue point au procédé, mais unique- 
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ment à ce qu'il n'avait, pour faire cet essai , qu'une fort 
. petite quantité de chlorure aurique ; un fait assez curieux, 
c'est qu'à l'inverse de ce qui devait avoir lieu dans ce cas 
ci, le plomb avec lequel le fer était en contact s'est beau- 
coup mieux et plus fortement doré que ce dernier. 

M. Ladame prouve ensuite à l'aide d*un galvanomètre 
très-sensible construit par M. Bonijol^ que lorsqu'on 
plonge dans une dissolution d'or deux métaux différents, 
comme Ta fait M. Sacc, l'aiguille du galvanomètre 
marche toujours en sens contraire du métal attaqué, ce 
qui permet de juger facilement du moment où la direc- 
tion du courant change, et où la dorure ne s'eflfectue, 
par conséquent, plus sur le même métal , mais a lieu sur 
l'autre métal, qui plonge dans la dissolution. Des causes 
extrêmement légères modiGent la direction du courant ; 
telles sont, entr autres, l'agitation et la caléfaction delà 
liqueur. La dorure galvanique est tombée en défaveur , 
parce qu'on ne peut pas juger de la quantité d'or qui 
s*est déposée sur le métal à dorer , et que la couche de ce 
métal qu'appliquent les doreurs est tellement mince qu'elle 
s'enlève avec assez de facilité. M. Ladame n'en persiste 
pas moins à croire que la dorure galvanique a un avenir 
réel , et que les perfectionnements dont elle est susceptible 
feront disparaître les inconvéniens qui ont été signalés. 

F. Sacc, secrétaire. 

Séance du 10 Décembre 1846. 

Présidence de M. L. Coulon. 

M. Théremin présente à la Société l'ouvrage de Borbs- 
taedt : Allgemeine geographische und slalistische Verhâlt- 
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nisse , etc. Rapports gêner atix de géographie et de statis^ 
tique représentés graphiquement ^ Berlin, 1846. Il ajoute 
quelques détails sur cet ouvrage , et fait 4*essortir les 
avantages réels que présente cette nouvelle méthode d ex- 
position. 

M. Guyot commence Texposé du résultat de ses voyages 
dans les Alpes Pennines pendant Tété dernier, et donne 
surtout une description de la grande mer de glace d'O- 
temma , au fond . du val de Bagnes , qu'il a le premier 
visitée (^). 

M. le président Coulon fait voir à la Société une serpe 
et une hache romaines, ainsi que diverses pièces de même 
origine, trouvées aux Hauts-Geneveys. 

M. Theremin apprend à la Société que M. le baron 
de Hackevi^itz a fondé à Berlin , sous la protection spé- 
ciale du Roi , un atelier de galvanoplastique , dans le- 
quel il prépare , à Taide de cette nouvelle application de 
l'électricité , des statues tout entières, ainsi que des enve- 
loppes de cuivre autour des canons de fonte de fer , afin 
de les empêcher d'éclater. «Le même industriel vend des 
théières et autres ustensiles de ménage parfaitement bien 
argentés. 

A. Guyot, secrétaire. 

M. Schauss^ pharmacien, présente à la Société divers 
échantillons de coton-poudre. Il rappelle que ce composé 
fut préparé, tôt après la découverte de M. Schœnbein, 

(') Voir plus bas séance du 7 Janviet 18'i7. 
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par M. Otto ^ de Braunschweig , qui le faisait avec de la-^ 
cide nitrique fumant. Ce fulmi-coton est excellent , mais 
beaucoup trop cher ; c'est dans le but de préparer plus 
facilement , et à moins de frais , cet intéressant composé 
organique , que M. Schauss a exécuté les essais suivans: 
en plongeant le coton bien cardé, pendant quinze mi- 
nutes, dans un mélange fait avec une partie d'acide ni- 
trique du commerce^ pour deux d'acide sulfurique, il a 
'obtenu un produit parfait sous tous les rapports; un peu 
cher il est vrai, car pendant sa transformation, le coton 
absorbe assez d'acide nitrique, pour que son poids aug- 
mente d'un tiers. Le fulmi-coton préparé avec trois par- 
ties d'acide sulfurique, pour une d'acide nitrique, est 
ineilleur marché que le précédent , parce qu'on peut uti- 
liser ce bain à plusieurs reprise^ ; mais la poudre qu'on 
obtient alors laisse un résidu de charbon d'autant plus 
abondant , que la liqueur est plus prés d'être épuisée. 
Quand on prépare le coton avec un mélange fait de par- 
ties égales d'acides sulfurique et nitrique , on obtient un 
produit feutré , auquel les autres mélanges ne donnent 
jamais naissance. Le coton-poudre qu'apréparéM. Schauss 
détonne par la percussion seule , et encore mieux , lors- 
qu'il a été mélangé avec de la poudre. Il ne se décompose 
pas, même par l'ébuUition très-prolongée dans l'eau. 
On peut préparer ainsi du fulmi-coton avec des étoupes 
et de la sciure de bois. Obtenu par ce procédé , il brûle 
bien, mais en laissant un résidu de charbon. Pour cette 
préparation, il faut se servir de sciure de bois de sapin; 
celle de noyer ne vaut rien , parce qu'elle soxide et se 
détruit de suite, tandis qu'il n'y a jamais oxidation avec 
aucune des autres substances employées. 

M. le docteur Bovet observe que les éléments du coton- 
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poudre sont si intimement liés entre eux, qu'on peut le 
laver avec de l'ammoniaque sans qu'il se détruise. 

F. Sacc, secrèliare. 

Séance du 24 Décembre 1846. 

Présidence de M. L. Coulon. 

M. le président fait lecture d'une lettre qu'il a reçue 
du Roi , dans laquelle le Roi remercie la Société de l'en- 
voi du volume qu'elle vient d'imprimer, et qui a été 
porté à Berlin par M. Guyot. 

M. le secrétaire donne lecture d'une lettre de M. Favre, 
sur un halo solaire à double cercle, qu'il a observé à la 
Chaux-de-Fonds , le 19 mai 1 846 (^). 

M. Lddame fait voir à la Société un instrument d'op- 
tique qui a pour but de déterminer, par une seule obser- 
vation , la portée de la vue , et d'indiquer de suite le nu- 
méro de verres concaves ou convexes que réclame l'œil 
de l'observateur. M. Ladame indique le principe sur le- 
quel il est fondé y et en décrit la construction. Cet instru- 
ment, inventé et construit à Vienne, a été vendu au ca- 
binet de physique par les opticiens Bloch de Strasbourg. 
— Plusieurs discussions particulières s'engagent sur di- 
vers sujets. A. Guyot , secrétaire. 

M. Sacc présente à la Société le numéro des An- 
nales des Sciences Naturelles qui contient un mémoire 
de M. Harting sur la maladie des pommes de terre; 
il l'analyse, et conclut en disant qu'il persiste dans sa 
manière de voir ; qu'il continue à regarder la maladie des 
pommes de terre comme contagieuse, comme un chancre 

(*) Voir plus bas, Bulletin des séances de la Chaux-de-Fonds. 



— w — 

analogue à celui des ormes, ou une affection semblable 
à Tergot du seigle, et qu'il croît qu'on n'y remédiera qu'en 
brûlant tous les produits menant des pommes de terre 
malades, et en ne multipliant plus, pendant quelques an- 
nées cette solanée , qu'à l'aide de ses graines préalable- 
ment chaulées. 

M. Coulon objecte aux conclusions de M. Sacc*qu'une 
personne de sa connaissance ayant planté des pommes de 
terre en pot , dans de la bonne terre de jardin , elle les 
trouva malgré cela, toutes gâtées. M. Sacc répond que 
cela peut venir, on de ce que la terre dont on s'est servi 
contenait des débris de pommes de terre malades , ou de 
ce qu'on a planté dans ces pots des tubercules déjà peut* 
être gangrenés, au lieu d'y semer des graines et surtout 
des graines chaulées. 

M. Berthoud-Coulon rappelle que la maladie des 
pommes de terre, après avoir sévi pendant quatre ans 
dans l'Amérique du Nord , en a disparu , et M. Coulon 
remarque que la maladie des pommes de terre ne s'est 
manifestée nulle part dans les pays chauds. Il ajoute que 
si les pommes de terre attaquées se couvrent de crypto- 
games , c'est qu'elles sont déjà alors réellement malades, 
puisqu'on ne voit ces parasites que sur des plantes faibles, 
et jamais sur des végétaux bien poftans. 

M. Ladame fait une communication sur le dorage gal- 
vanique , dans laquelle il signale plusieurs des causes qui 
peuvent s'opposer à la réussite complète de ce genre de 
dorage, ainsi que les moyens de remédier aux inconvé- 
niens qu'elle a présentés jusqu'ici. 

11. o 
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Les procédés de dorure, dit M. Ladame ^ dans Vordre 
de leur ancienneté sont : 

1^ La dorure au mercure par voie sècbe. 

2° La dorure par immersion ou dorure chimique, qui^ 
il y a peu d'années, a reçu de M. Elkington une amélio- 
ration importante par lemploi des dissolutions alcaline^, 

3® La dorure par voie galvanique, due à M. De la Rive, 
et perfectionnée par M. Ruolz. 

4^ La dorure par application mécanique de la poudre 
d'or, ou de Tor en feuille. Ce procédé parait être celui 
de M. Gerbel, indiqué dans nos bulletins page 251. 

On connaît les graves inconvéniens de la dorure au 
mercure pour la santé des ouvriers. Le procédé par im* 
mersion, donne une dorure trop mince, qui dans le plus 
grand nombre des cas est insufGsante ; enfin la dorure 
par application est encore mal connue et parait exiger 
une main-d'œuvre considérable qui en augmente beau- 
coup le prix. Reste la dorure galvanique que M. Ladame 
regarde comme pleine d'avenir. 

Ce procédé consiste soit dans l'emploi d*une pile à plu- 
sieurs élémens , soit dans l'emploi d'un seul couple sans 
diaphragme. Ce second mode appelé aussi dorure électro- 
chimique, a été étudié d'une manière particulière par 
M. Frankenstein, et en dernier lieu par M. Barrai, qui 
pour dorer le fer et l'argent, a substitué le plomb au zinc 
qu'employait M. Frankenstein. 

Ce procédé électro-chimique est aussi employé dans 
nos montagnes, en particulier par M. Daumont. Il exige 
que les liqueurs soient portées à l'ébullition, ou du moins 
qu'elles soient chaudes. On ne dore pas plus rapidement 
qu'on ne le fait par l'action de plusieurs couples , et on 
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ne peut dorer simultanément et avec facilité un grand 
nombre de mouvemens de montre, ou, en général, de pe- 
tites pièces. D'autre part, si la solidité de la dorure élec- 
tro-chimique a paru plus considérable que celle qui est 
obtenue au moyen de la pile, c^la tient sans doute à Tim- 
perfection des piles employées dans cette dernière mé- 
thode, et au peu d'or que Ton applique. 

La bonne qualité d'une dorure exige que la couche 
d'or soit très-adhérente à la pièce et que l'or présente lui- 
même une grande cohésion de ses parties. Ces conditions 
indiquent que les pièces doivent être bien décapées, et 
que l'or doit se déposer avec lenteur dans un état de di- 
vision extrême^ pour ainsi dire atomique, et avec la plus 
grande égalité possible. Or ces conditions sont remplies 
par un courant très-faible^ constant dans son intensité et des 
dissolutiom d'or d'une composition et d'une concentration 
convenable. 

Quand un courant électrique traverse un électrolyte , 
c'est-à-dire un liquide susceptible d'être décomposé par 
le courant , les acides et les corps négatifs se portent sur 
le corps par lequel le courant débouche dans le liquide , 
tandis que les bases et les corps positifs se portent sur le 
corps par lequel le courant sort du liquide. Cette action 
du courant sépare le liquide en deux portions opposées 
de propriétés, qui, par leur réaction l'une sur l'autre, 
donnent lieu à un courant en sens contraire du premier; 
C'est là le phénomène qu'on a appelé polarisation des élec- 
trodes. 

La marche d'un courant au travers d*un liquide donne 
donc naissance à un contre-courant, qui affaiblit le Cou- 
rant principal et parvient quelquefois à l'annuler. 
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C'est à la polarisation des élémens qui constituent les 
anciennes piles qu'est due la rapide diminution de leur 
puissance, qui finit même par arriver à zéro. 

Il n'y a que peu d'années qu*on a- réussi à éliminer cette 
polarisation des élémens de la pile et qu'on a par là ob- 
tenu des piles à courant constant : ce sont les piles cloi- 
sonnées de Becquerel, Daniell, Bunsen , Grove, etc. 

Les piles que les doreurs de nos montagnes emploient 
sont dés piles de Daniel, montées au zinc, plongeant dans 
l'eau salée et au cuivre plongeant dans la dissolution de 
sulfate cuivrique; le diaphragme est un vase en terre cuite 
non verni. Lorsque la pile est montée depuis un certain 
temps, la dissolution d'eau salée se concentre par l'action 
qu'elle exerce sur le zinc qu'elle dissout, et d'autre part 
la dissolution de sulfate cuivrique s'appauvrit de son cui- 
vre qui se dépose en masse , ayant souvent l'apparence 
cristalline ; à cette époque l'action des deux liquides sur 
les métaux qu'ils exercent Tun sur l'autre au travers du 
diaphragme , donne lieu à un courant en sens contraire 
du courant primitif, et les doreurs sont surpris de voir 
que l'or ne s'applique pas comme de coutume , et que 
même des objets dorés perdent leur dorure. Quelques- 
uns attribuent ces effets à des actions météorologiques ; 
le vent, un ciel couvert ou serein, un temps chaud ou 
froid sont regardés comme des causes influentes ; tandis 
que l'origine de toutes ces variations est, sans contredit, 
dans l'état même de la pile. L'état constant de la pile , 
est un point sur lequel les doreurs doivent veiller avec la 
plus grande attention , et il parait que jusqu'ici, ils n'ont 
pas tous senti l'importance de cette circonstance ; de là, 
une des principales causes de l'inégalité de la dorure gal- 
vanique et des critiques dont elle est l'objet. 
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L'énergie du courant ne dépend pas seulement de la 
pile qui produit Télectricité , mais elle dépend encore des 
résistances que le courant est obligé de vaincre en de- 
hors de la pile.,|Dans la dorure galvanique, le bain d'or 
dans lequel sont plongés les objets à dorer^ présente une 
résistance qui est variable par le fait même des progrés 
de la dorure et de l'appauvrissement du bain. Il est très- 
important d'affaiblir autant que possible l'ipfluence de 
cette circonstance , a6n de conserver au courant une 
grande égalité dans son énergie. On parvient à ce résul- 
tat en tenant compte du principe suivant tiré des lois de 
la pile : 

Un courant s'affaiblit d'autant moins ^ m traversant un 
obstacle^ que le courant a déjà triomphé de résistances plus 
nombreuses et plus énergiques. 

Dès lors si nous voulons avoir un courant qui ne soit 
pas influencé d'une manière notable dans son énergie par 
l'action d'une résistance variable. Nous devons employer 
un courant qui a vaincu déjà de nombreux et grands 
obstacles. 

Les différens couples d'une pile hydro-électrique» et sur- 
tout le liquide qui lés baigne, offrent une grande résis- 
tance au mouvement de Télectricité ; nous employerons 
donc des piles de cette espèce et nous les prendrons à 
élémens nombreux. Mais comme, dans ce cas, la pile de- 
vient trop forte, ensorte que l'or se dépose en poudre 
noire et n'adhère pas , nous devrons affaiblir le courant, 
en lui opposant des obstacles qui, en vertu de l'origine 
hydro-électrique du courant , n'agiront pas sensiblement 
sur la faculté qu'il possède de se transmettre. On parvient 
à ce résultat en faisant passer le courant par un fil de fer 
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très-fin, dont on augmente la longueur jusqu'au moment 
où le courant a atteint la force nécessaire. 

La disposition suivante a été adoptée dans quelques 
expériences faites pendant le courant de Tété dernier. 

Sur une planche de sapin de dix-huit pouces de lon- 
gueur et d'un pied de largeur, près des bords opposés, 
on a planté deux rangées parallèles de doux rapprochés^ 
puis on a passé le fil de fer en zig-zag en le contournant 
autour de chaque clou. Le courant entrait par le premier 
clou <]e la planche, passait au travers du fil de fer, et on 
posait le conducteur sur un autre clou à une distance du 
premier d'autant plus grande que Ton voulait faire par- 
courir au courant une plus grande longueur de fil. On 
a pu dorer de cette manière, sous l'action d'une marche . 
parfaitement régulière, une douzaine de mouvements de 
montre avec une pile de six couples, dont chaque élément 
zinc amalgamé était formé par un cylindre de ce métal 
pris en feuille , ayant environ un et demi pouce de dia- 
mètre sur trois de hauteur. 

Le fil de fer est un corps très-convenable pour régler 
le courant, parce que le fer ne conduit pas l'électricité 
aussi bien que les autres métaux, et qu'on peut l'avoir 
dans le commerce en fil très-fin. La faible conductibilité 
et la ténuité des fils concourent toutes deux à affaiblir le 
courant ; en sorte que quelques pieds de fil de fer, sont 
très-suffisants pour modérer le courant d'une pile de plu- 
sieurs couples. 

F. Sa ce , secrétaire. 
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Séance du 7 janvier 1847. 

Présidence de M. L. Goulon. 

M. de Pury^ ingénieur, rend compte d'an mémoire 
de M. Villarceaux sur la^ théorie des voûtes. 

M. Sacc communique à la Société un résultat curieux 
qu'il vient d'obtenir, celui de la transformation du bois 
en gomme au moyen du traitement par l'acide nitrique. 
Il présente divers échantillons à l'appui de cette commu* 
nication sur laquelle il se propose de revenir plus tard. 

M. Guyoi achève l'exposé de quelques résultats d'un 
voyage qu'il a fait l'été dernier dans la partie la plus 
élevée et la moins connue des Alpes pennines, et dont 
le but principal était la recherche des gîtes primitifs des 
roches erratiques du bassin du Rhône. 

Il fait remarquer d'abord que la partie des Alpes com- 
prise entre le Mont-Blanc et le Mont-Rose , ou mieux 
entre le col du Saint-Bernard et celui du Simplon, cons- 
titue le massif le plus élevé, te plus continu, lé plus 
gigantesque des Hautes-Alpes. La largeur énorme de sa 
base, l'élévation moyenne de ses cols et de ses crêtes, la 
hauteur et le nombre de ses pics et de ses aiguilles dé- 
passent tout ce que peuvent offrir dans ce genre les massifs 
célèbres de TOberland bernois, de l'Orteler, des Oelzlhaler- 
Ferner et du Mont-Blanc lui-même. 

Le groupe du Mont-Rose en particulier , formé des 
trois chaînes du Mont-Rose, du Saasgrat, du Weisshorn, 
et au centre duquel est creusée la vallée de Zermatt, ras- 
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semble dans ud espace resserré plus de vingt à trente pics» 
qui mesurent tous de douze à quatorze mille pieds. Le 
faite même de cette partie des Alpes ne présente que de 
vastes champs de neige d'où découlent de nombreux 
glaciers ; il n'est que difficilement abordable et les val- 
lées sauvages qui y mènent offrent si peu de confort au 
voyageur I que ces régions placées au centre même de 
l'Europe y sont restées jusqu'ici presque inconnues. Les 
meilleures cartes de Suisse que nous en possédions, quoique 
ratifiées dans les dernières années sur quelques poinISi 
n'en offrent encore qu'une image grossière et souvent 
tout-à-fait fautive. 

Après avoir remonté la vallée de Salvan et constaté 
de nouveau dans cette vallée classique la présence des 
roches moutonnées^ sillonnées et striées, qui témoignent 
du passage dans ces lieux des anciens glaciers^ M. Guyot, 
remontant le col de Balme, alla recueillir encore une fois 
les diverses variétés de granité qui descendent des nom- 
breuses aiguilles du Mont-Blanc par les glaciers du Tour, 
d'Ârgentière et des Bois. 

L'identité complète de ces variétés avec cdles qui com^^ 
posent la majorité des blocs répandus sur les flancs du 
Jura, acheva de le convaincre de la vérité de ce qu'il avait 
avancé précédemment, c'est que c'est de ce revers occi- 
dental de la chaîne du Mont-Blanc que proviennent la 
plupart de nos blocs du Jura , tandis que les variétés 
moins talqueuses et à grain plus égal proviennent surtout 
du val Ferret ou du revers oriental. En repassant par 
le Val-Orsine et la Tête-noire, il visita les gîtes des fa- 
meux poudingues qui sont l'une des roches caractéristi- 
ques du bassin du Rhône, et signale au sommet du col de 
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la Forclaz de nombreux blecs de proiogine, qui témoi- 
gûeDt de la hauteur à laquelle s'éleva jadis le glacier de 
Trient. • 

C'est par la vallée de Bagnes que M.Guyot pénétra dans 
le cœur dés Alpes pennines. Il décrit les divers bassins 
étages dont se con^pose la vallée et les glaciers nom- 
breux qui couronnent le fond sauvage de cette contrée. 
Il arrive enfin au cbalet de Ghampriond, au pied du grao4 
glacier de Chermontane. Ce glacier n'est que la partie 
inférieure d'une vaste mer de glace qui tourne subitement 
au N.-Ë»^ et monte par une pente légère, presque insen^* 
sible^ jusqu'au faite de la chaîne ; c'est la mer de glace du 
grand Otemma, qui tire son nom de la cime occidentale 
qui la domine. Cette vaste nappe de glace que nourris- 
sent huit glaciers latéraux qui descendent de la chaîne 
orientale qui le borde et quatre glaciers afQuenis qui sont 
suspendus aux flancs du grand Otemma, porte à sa sur- 
face un système régulier de moraines dont chacune se 
laisse suivre facilement jusqu'à son origine. Ces moraines 
apportent aux pieds du voyageur les roches de chacune 
des sommités qui sont devant ses yeux. La mer de glace 
d'Otemma s'étend sur le revers N. où elle se lie, au dire 
des chasseurs de diamois de la contrée, aux grands gla- 
ciers qui descendent au fond des vallées septentrionales. 
Une rangée de hautes cimes qui appartiennent au versant 
N. et qui commencent à quelque distance du faite, la sé- 
pare en deux branches dont l'une va rejoindre, dit-on, 
du côté de TE. le grand glacier d'Arolla, et l'autre plus 
au N. se confond avec les masses de glace qui descen- 
dent des flancs septentrionaux du Som de Giètroz, pour 
former la masse du grand glacier de Lénaret au fond de 
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la vallée d'Hermence. Du côté du S., presque dans la 
même direction, un glacier semblable à une vallée nei* 
geuse , descend du S. au N. du col de Gréstasetz pour 
niéler ses glaces à celles de Cbermontane. Le glacier et 
le col de Fenêtre , qui est séparé du précédent par la 
masse imposante du mont Gelé, est à-peu-près parallèle, 
mais plus à l'ouesté II offre un passage facile^ quoique 
couvert de glaces, en Piémont par la profonde vallée d'Ol* 
lomont et la partie inférieure du val Pelline, tandis que 
par le col de Crestasetz, que traversa M. Guyot, on descend 
à travers les ruines des montagnes voisines, sans aucune 
trace de sentier, un peu plus à TE., sur les chalets élevés 
et le village de Bionnaz, au milieu du val Pelline. Après 
avoir remonté cette profonde et sauvage vallée jusqu'au der- 
nier chalet, celui de Prarayé, il explora le fond delà val- 
lée qui est occupé par le grand glacier de la Lisette. Ce 

glacier tourne subitement au N., traverse, entre de hautes 
sommités, le faite de la chaîne et se confond ici dans les 

plateaux supérieurs , avec le grand glacier de Ferpècle. 
Revenant sur ses pas. M. Guyot traversa le col glacé du 
Mont-Collon, du sommet duquel des plateaux de neige 
s'étendent sans interruption jusqu'au glacier supérieur de 
sFerpècle. Trois heures d'une descente rapide sur le gla- 
cier d'ÂroUa le conduisirent jusqu'à son extrémité infé- 
rieure. Ce glacier suit une ligne sinueuse et tourne à 
rO. autour de la base du Mont-Collon , reçoit ici un 
affluent du grand glacier d'Otemma et reprend sa direc- 
tion vers le N. avant d arriver aux premiers chalets. 
M. Guyot remarque combien sont fautives et insuffisantes 
pour guider le voyageur les meilleures cartes que nous 
possédions de ces hautes sommités. La seule carte d'Oster- 
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wald, qui n'a point encore paru, mais dont M. Guyot avait 
emporte une épreuve, en donne un tracé moins imparfait. 
Non loin du col de Gollon , mais à quelque distance du 
faite de la chaîne, commence, avec la dent des Bouquetins, 
un cbatnon qui descend vers le N. et sépare en deux vallées 
le fond du val d'Erin . Â TO est la vallée d'AroUa avec le gla- 
cier du même nom, à TE. lorigine même du val d'Erin , avec 
le double glacier de Ferpècle et duMont-Miné. Après avoir 
descendu la première de ces vallées , M. Guyot remonta 
la seconde jusqu'au plateau supérieur d'où descend en 
cascades immenses le grand glacier de Ferpècle. Ges pla- 
teaux forment ici de vastes champs de neige de dix à 
onze mille pieds de hauteur, qui s étendent entre les hautes 
sommités de la Dent-Blanche au N., la dent d'Erin, au 
Midi, et un grand nombre de cîmes vers TO. qui sur- 
gissent çà et là du sein des plateaux, le long du faite de 
la cbaine ou des chaînons septentrionaux. Ges plateaux 
se terminent vers TE. par tine paroi abrupte de rochers 
presque verticaux , au pied desquels s'allonge le glacier 
de Zmutt dans une profondeur vertigineuse. Gette arête 
de rochers , qui unit la masse de la Dent-Blanche à la 
Dent-d'Erin, présente du côté du S. une sorte d'entaille 
ou de pente moins raide, au pied de la Dent*-d'Erin, par 
laquelle s'écoulent les glaces vers la profonde vallée de 
Zmutt : c'est là le col d'Erin et l'origine du glacier de 
Zmutt. Un peu au N. du col s'élève une éminence arrondie 
que Forbes décrit à tort sous le nom de Stockhorn, qui 
est une sommité située plus au S. et un peu plus élevée 
encore. M. Guyot a gravi également la première et lui a 
a donné le nom de Tête-Blanche d'Erin. De ce point cen- 
tral, élevé de onze mille pieds au-dessus de la mer, se dé- 
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roule aux yeux le panoroma le plus admirable. Du côté 
de TE. les regards s'étendent sur les cbatoes gigantesques 
du Cervîn, du Mont -Rose et du Saasgrat, au N. et au 
N. E. sur celles de la Dent-Blanche et du Weisshorn. 
A rO. la vue atteint, au delà des vastes plateaux de neige 
qui sont à vos pieds, jusqu'au Mont-GoUon et ail Gombin ; 
ensorte que d'un coup d'œil on embrasse toute cette 
vaste chaîne des Alpes pennines. 

On peut voir par ce qui précède qu'un des traits ca- 
ractéristiques de cette haute chaîne sont les plateaux éten- 
dus qui en couronnent le faite. Rarement les plus hautes 
sommités se touchent de manière à former une série inin- 
terrompue ; çà et là des lacunes considérables unissent 
les deux versants et forment ces cols à pentes insensibles, 

qui y comme la mer de glace d'Otemma , ressemblent plu- 
tôt à de larges vallées à fond plat qu'à des cols qui traver- 
sent le faite de l'une des chaînes des Alpes les plus élevées* 
Sur le versant N. en particulier, les chaînons septentrio- 
naux prennent leur origine au sein même des plateaux 
et non point sur le faite même, ensorte qu'ils semblent 
manquer d'un point d'attache. 

. A ces détails M. Guyot en ajoute d'autres sur le fond 
des vallées de Torrent et de Zinal , qui , réunies, forment 
la profonde vallée des Anniviers. Il indique plusieurs rec- 
tifications à faire dans la topographie et la nomenclature 
des pics que Frobel a donnée de ces régions. Il décrit 
l'aspect de la vallée supérieure de Tourtemagne et des 
glaciers du Weisshorn qui en occupent le fond^ puis pas- 
sant le col pénible et élevé de Joung , il remonte la vallée 
de Saint-Nicolas et de Zermatt dont il examine de nou- 
veau les glaciers et les roches, parcourt celle de Saas, 
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où il constate le gite précis des euphotides et entre par le 
Monte-Moro, dans la vallée piémontaise de Macagnaga. 
De là , traversant le Tarlo , il parcourt successivement 
tontes les vallées méridionales do Mont-Rose qu'il exa- 
mine surtout au point de vue du terrain erratique et de^ 
roches qu'elles fournissent. 

-La vallée d'Âoste surtout lui parait à cet égard du plus 
haut intérêt. 

Du haut du col de Joux ou d* Amaî, par lequel M. Guyof 
aborda cette large et belle vallée, on embrasse d'un seuf^ 
coup-d œil la plus grande partietle son étendue. ÂoettevtieJ 
on conçoit à l'avance le rôle qu a dû jouer à Tépo^ue àe§ 
grandes glaces , ce vaste réservoir compris entre les haîit^ 
massifs des Alpes pennines , la chaîne élevée et multiple 
des montagnes de Cogne, ayant en tête la chaîne du Mont- 
Blanc, sur lequel la vue s'arrête eu face, à l'horizon. La 
confirmation de ce pressentiment ne se fit point attendre. 
Déjà en descendant du col vers les bains de Saint-Vincent^ 
on voit des amas considérables de terrain erratique, de 
blocs et de galets de serpentine et de chlorite, mêlés att 
limon glaciaire. Ces masses suspendues sur les flancs ^ 
chirés et abruptes de la montagne à plus de 1500 pieds 
au-dessus de la vallée, annoncent la présence,ià une autre 
époque, et l'épaisseur des anciens glaciers. Plus bas daiiâ 
la région des vignes, les blocs deviennent plus frëquens et 
plus volumineux. Depuis Saint-Vincent jusqu'à Ivrée^ il 
n'est guère de rocher, parmi ceux qui bordent la route, êl 
jusqu'à une hauteur considérable, qui ne soit moutoniié^ 
cannelé, strié de la façon la plus caractéristique. Toutes 
les ooUines sont taillées en coupole. Déjà un peu au-des- 
sous de Saint-Vincent , on aperçoit au milieu de la vallée 
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un rocher isolé qui semble sortir de dessous le glacier. Plus 
loin , les hauteurs que couronne le vieux fort de Mont* 
Jovet, la colline sur laquelle est assise l'imprenable fort 
de fiardy et tous les rochers voisins, sont également mou- 
tonnés et sillonés de la manière la plus admirable. Au 
débouché de la vallée, dans les environs dlvrée, toutes 
les collines , y compris celles de diorite des environs de 
cette ville , portent au plus haut degré ces caractères. On 
peut dire que partout où le roc est à nu, il montre 
les traces corrosives de l'agent erratique. Nulle part ce- 
pendant , elles ne sont aussi marquées qu'aux étrangfe- 
ments de la vallée, spécialement au-dessous de Saint-Vin- 
cent, au Mont-Jovet, au fort de Bard et l'on peut observer, 
ici, comme ailleurs dans les mêmes circonstances, la ten- 
dance des sillons à remonter dans le sens contraire à la 
pente de la vallée. 

Au-delà d'Ivrée, les phénomènes erratiques se présen- 
tent sous une forme aussi grandiose que nouvelle. A l'E. 
d& cette ville l'horison est borné par une colline allongée, 
escarpée, composée tout entière de galets, de limon et de 
blocs erratiques ; c'est la colline de la Serra qui prend 
naissance sur les tljancs du Mont Saint-Angélo, aux deux 
tiers de sa hauteur, et descend en une ligne inclinée et 
régulière vers la plaine en tournant sa face abrupte à 
rO. ; véritable moraine analogue à la grande barre erra- 
tique qui s'étend des rochers de Mémise jusqu'à Tbonon, 
sur la rive gauche du lac de Genève, mais mieux carac- 
térisée encore. M. Studer déjà l'avait signalée comme 
telle à l'attention des géologues. Vers le S. dans l'axe 
d'ouverture de la vallée, sur la roule d'Ivrée à Chivasso, 
Q rencontre plusieurs amas de débris erratiques sous 
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forme de bandes cintrées, vraies moraines terminales du 
grand glacier d'Âoste. La première se montre à Stram- 
bino, la seconde à Candia, la troisième à Calusso; au delà 
de ce dernier village commence la plaine nivelée et le 
diluvium ancien de la Lombardie. Ici comme dans la 
Brianza, au débouché du lac de Côme, et aux abords 
du lac Majeur et du lac d'Orta, on distingue nettement 
les caractères et la superposition des deux terrains. 

Ces faits si parlants ne sont pas les seuls de ce genre 
observés dans cette vallée; M. le chanoine Garrel a cons- 
taté l'existence, sur une grande échelle, de tous ces mêmes 
phénomènes dans les environs de la Cité d'Aoste : 
M. Guyot a signalé il y a plusieurs années déjà, la pré- 
sence de fort belles roches polies au pied même du Mont- 
Blanc, au-dessus de Courmayeur, où elles ont été vues 
également par MM. Âgassiz et Forbes. Cet ensemble 
de faits, pense M. Guyot, autorise à considérer la vallée 
d'Âoste, au point de vue du développement des phéno- 
mènes erratiques, comme l'analogue de la vallée du Rhône. 
Elle est pour le versant méridional de la chatne P^nnine, 
et le revers italien du Mont-Blanc, ce questle Valais 
pour le versant septentrional de ces deux chaînes ; elle est 
même supérieure à ce dernier par le nombre et l'évidence 
des roches polies et moutonnées, et, à cet égard, elle ne 
le cède pas même à la classique vallée de l'Aar. 

Quant au but essentiel que se proposait M. Guyot dans 
cette exploration , celui de reconnaître le gtte précis de 
celles des espèces de roches du bassin erratique du Rhône 
dont l'origine n'était pas encore sufGsamment éclaircie, 
il a été complètement atteintr 

Il s'agissait surtout de recueillir en place le gneiss chlo- 



_ 32 — 

ritcux et larkésiae répandus en si grande abondance dans 
la plaine. Personne n*y avait encore réussi. M. Guyot avait 
seulement indiqué comme limites extrêmes de leur exten- 
sion le fond de la vallée de Bagnes et la vallée de Viège, 
où ces roches avaient été recueillies à Tétat erratique par 
lui-même et précédemment par M. Studer et Forbes(^). 
Il se convainquit bientôt que ces roches et leurs variétés, 
accompagnées de diverses roches amphiboliques, cons- 
tituent une grande partie du massif central et des plus 
hautes sommités de la chaîne pennine. Au fond de la val- 
lée de Bagnes , après avoir passé la région des chlorites , 
on trouve immédiatement le gneiss chloriteux et larké-^ 
sine en grande abondance au glacier de Brena , au pied 
etxridental de Ghampriond, où ces roches forment pres- 
que à elles seules les belles moraines frontales qu'a lais- 
sées ce glacier. Le glacier de Chermontane et la mer de 
glace du grand Otemma ne montrent guère dans leurs 
nombreuses moraines que des variétés très-diverses de ces 
mêmes roches, généralement de couleur mate, parmi les- 
quelles on en distingue plusieurs qui sont riches en épi- 
dote. La montagne du grand Otemma elle-même est en 
grande partie formée de gneiss chloriteux. Gette roche perd 
de plus en plus sa forme schisteuse à mesure que Ton 
avance vers le faite de la chaîne, près duquel elle prend la 
forme d'un granité à larges cristaux de feldspath vague- 
ment limités et d'une couleur légèrement rosée. La chaîne 
opposée, qui comprend le massif de la TrummadeBouc, et 
qui se prolonge par le col de Grestaselz jusqu'en Yalpelli- 
ne, est encore composée de gneiss chloriteux dans lequel la 

(*) Voir plu» haut. Bulletin, \ol. 1, p. 479. 
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proportion des parties constituantes se montre très-va- 
riable suivant les localités. Dans cette dernière vallée cette 
roche semble même passer à une vraie syénite par des 
transitions presque insensibles. Les gneiss chloriteux« 
mais non pas Tarkésine, se trouvent encore fréquemment 
dans le Val-Pelline où , en remontant la vallée , on les 
voit alterner avec les syénites et d'autres roches moins 
caractérisées. Vers le fond de cette vallée jusqu'au glacier 
de la Lisette, succèdent des roches amphiboliques et des 
calcaires talqueux ou cipolins, qui présentent ici des for- 
mes pétrographiques du plus grand intérêt pour la théorie 
du métamorphisme. Au col de GoUon, et le long dû 
glacier d'Arolla, on voit reparailre les gneiss cbloriteut 
et les arkésines, mais sous des formes moins normales. 
La proportion des roches amphiboliques, des syénites et 
d'espèces. que Ton peut rattacher plus directement au gra?- 
nite vert, augmente notablement. On peut dire qu'elles 
sont dôminantesjusqu'à rafflueùtdu grand Ôtemma, qui 
amène des échantillons dont les formes se rapprochent de 
plus en plus des types des deux roches en question. Mais 
la véritable arkésine granitoïde et le gneiss chloriteux à 
particules scintillantes, tèfls qu'on les trouve habituelle- 
ment dans la plaine , reparaissent dans les massifs qui 
entourent le glacier de Ferpècle. Les glaciers afflnens qui 
descendent de la Dedt-Blanche en particulier, ne char- 
rient presque que des arkésines, qui se distinguent en: 
partie de celles d*Otemma et de Chermôntane , par des 
formes plus «cristallines et tine teinte générale plus jaà-^ 
nàtre. Le Mont-Minè livre aussi deé* gneiss chlorilenx, 
mais ce sont plutôt des syénites et diverses roches riches 
en amphibole, quiy domintent. .: 
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Plus à TEst larkésioe et les gneiss chtoriteux dispa- 
raissent et semblent manquer à la chaîne du Weissfaorn. 
Du moins M. Guyot n*en a que peu ou point rencontré 
dans les vallées d'Anniviers et de Tourtemagne qui des-' 
cendent de cette haute chaîne, et les blocs nombreux de 
ces deux espèces qu'il a signalés sur le glacier de Zmult, 
et dans les hauteurs qui en dominent la rive gauche^ 
proviennent évidemment de la Dent-Blanche. 

On le voit donc, les chlorites, les gneiss chloriteux et 
les arkésines appartiennent, avec les granités verts, les 
syénites et d'autres roches amphiboliques, à la partie la 
plus centrale, la plus élevée, en un mot à Taxe de cette 
haute chaîne des Alpes Pennines située entre le fond du 
val de Bagnes et le col d'Erin. C'est dans ces cimes pres- 
que inabordables et au sein des glaciers qui en découlent, 
iqu'il fallait aller chercher les rocs d'où ont été détachées 
les masses erratiques à la fois les plus nombreuses, les 
plus colossales et les plus répandues à la surface du bas-- 
sin du Rhône. Gomment s'étonner que leur gîte primitif 
ait été si longtemps ignoré? 

A celte haute chaîne correspond ainsi le groupe d'es- 
pèces erratiques auquel M. Guyot a donné, à bon droit « 
le nom de roches Pennines. Ces roches en sont sorties 
par deux routes principales seulement; la vallée d'Erin 
et celle de Bagnes. La vallée de Yiège n'en a fourni qu'un 
petit nombre, car pour ces roches cette issue est pour 
ainsi dire accidentelle, tandis qu'elle est le canal princi-^ 
pal, te canal unique, par lequel les roches du Mont-Rose 
se sont déversées dans la vallée du Rhône. 

Le groupe des roches du Mont-Rosç ne contient que dej^ 
espèces dont le lieu d'origine ét^ait déjà approximativement 
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.constaté. Le gitc priQ/cipal des serpentines est la région 
comprise entre le grand Cervin et le Lyskamm. On peut 
considérer comme dépendante de cette partie de l'arête 
centrale, la chaîne du Riffel également composée de ser« 
pentineSy qui se prolongent plus à TE jusques dans le 
Saasgrat. Le glacier deSchwarzwald, au pied du Monte- 
Moro, près du lac Matmark, amène du fond de la vallée 
supérieure de Saas des blocs nombreux de serpentine, 
parmi lesquels se font remarquer deux masses énormes 
laissées, depuis peu d'années, au bord du sentier par le 
glacier^ et dont la plus considérable passe pour le plus 
gros des blocs erratiques connus. Quelques autres gités 
situés plus en aval jusques près de Viège^ ont moins d'im- 
portanccw 

Quant aux euphotides , M. Guyot ajoute à ce qu'il a 
dit précédemment sdr leur gisement qu'il s'est convaincu 
que leur point de départ sont les rochers qui dominent la 
partie supérieure du glacier d'Alalein, particulièrement sur 
la rive gauche et un peu au-dessous des plus hautes ci- 
mes. Les éclogites, moins spécialement localisées, passent 
sur le versant occidental et descendent par les moraines 
du glacier de Finelen, dans lesquelles M. Guyot en a 
recueilli plusieurs variétés. 

Là plupart des débris de serpentines sont donc des- 
cendus par la vallée de Saint-Nicolas, quelques-uns seu- 
lement par celle de Saas. 'C'est l'inverse pour les éclogites. 
Les euphotides proviennent exclusivement de la vallée 
de Sàaâ. 

M. Guyot termine sa communication par quelques con- 
sidérations pétrographiques sur ces deux groupes des ro- 
ches Pennines et des roches du Mont-Rose. Une fréquente 
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comparaison de ces diverses espèces et de leurs nombrea- 
ses variétés 9 ainsi que Tinspection de leurs gisemens res- 
pectifs, lui fout penser que leur association en d^ux groupes 
distincts n'est pas seulement un fait géographique, comme 
le pourrait /aire croire les noms qu'il a donnés à chacun 
d'eux; mais qu'elle est.justifiée par leur nature même. 
Il est porté à admettre que ces groupes forment réellement 
deux séries métamorphiques, et annonce qu'il possède dans 
sa collection de nombreux échantillons qui constatent la 
transition presque insensible des espèces de chacun des 
deux groupes les unes aux autres. Il dépose en outre 
sur le bureau plusieurs échantilloqs pris en place de cha- 
cune de ces espèces représentées par leurs types les plus 
répandus, et met en regard des échantillons recueillis à l'état 
erratique dans les diverses parties du bassin du Rhône^ 
doqt l'identité complète ^veç les i^remiers est sensible aux 
yeux les moins e:^^rf:^« 

i . ■ . . . ■. • • ■ 

'.Séance dw 21 janvier 1847. 

, Présidence de M. L. CouLO». 

M. le secrétaire donne lecture de quelques extraits 
d'une lettre de M. Âgassiz relatifs à ses travaux scientiG- 
ques en Amérique. 

Il est donné connaissance dé la note suivante de M. Desorv 

Sur tes rapports qui existent entre k phénomène erratique 
du Nord et les soulèvements de la Scandinavie. 

Il e^t un côté-du phénon[iène ^rptique qoe l'on n a fnas 
?|><>rdéj|^squ'à çré^ol ^{,iqjf\i r,^j,Videmp paraît de nature 
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à jeter un grand jour sur la question qui nous odeiipe , 
c'est Tanalyse des rapports qui existent entre le {>héQo^ 
mène erratique du Nord et les changements de- niveau du 
sol de la Scandinavie. Ces rapports sont d'autant pltrs itn-^ 
portants, qu'ils rendent admirablement cotnpte de Cer- 
taines particularités qui sont propres au phénomène er-- 
ratique du Nord et dont on n'a pas d'exemple en Suisse. 

Voici d'abord quelles sont ces' particularités : 1^ la pré- 
sence de surfaces polies et striées plongeant sous le niveau 
actuel des eaiix, 2P la présence de coquilles marines, fixées 
sur les roches polies à une hauteur bien supérieure au ni- 
veau actuel de la mer, 3^ la présence de coquilles marines 
dans l'intérieur du ^iluvium jusqu'à une hauteur de 800 
pieds, 4^ enfin les œsarsy ou chaussées de Géants, qui ren- 
ferment des coquilles de^la Baltique. 

Parmi ces phénomènes qui sont autant de preuves de 
l'instabilité du sol de la Scandinavie , il en est qui témoi- 
gnent d'un relèvement du sol et d'autres i]ui attestent au 
contraire un abaissement. Ainsi on ne saurait imaginer 
une preuve moins équivoque d'un relèvement du sol que 
la présence, à de grandes hauteurs et à une distance con- 
sidérable des côtes, de coquilles appartenant à des espèces 
vivant aujourd'hui dans les mêmes parages, et dont l'état 
parfait de conservation ne permet pas de douter qu'elles 
n'aient vécu sur place. Aussi bien, si elles avaient été 
transportées par un courant ou quelque autre agent vio- 
lent, elles seraient, sinon brisées du moins roulées en 
grande partie. Mais à supposer qu'on voulût néanmoins 
nier leur àutochlhonéité, on ne pourrait en aucune manière 
récuser le témoignage des serpules de Christiania et des 
balanes d'Uddevalla, dont les tests sont encore aujourd'hui 
adhérents aux rochers. 
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. D un autre côté , le fait que les cannelures et les stries 
se piiolongent sotÂS ks eaux de la fner^ atteste d'une ma- 
nière non moins évidente qu'à une certaine époque le sol 
a dû être plus élevé qu'il ne Test maintenant. En effet, 
c'est un point sur lequel les partisans des différentes 
'théories sont à-peu-près d'accord, que le phénomène er- 
ratique a dû s'effectuer sur un sol émergé. Les glaciers en 
particulier ne peuvent avancer qu'à la condition de repo- 
ser sur le sol , et nous savons par les ohservations de 
MM. Martins (^ ) que même les glaciers du Spitzberg ne se 
prolongent pas sous la mer; car, comme la mer est en été 
à une température supérieure à zéro , elle les fond à leur 
hase par son contact, si bien qu'à la marée basse le gla- 
cier est séparé de la surface de l'eau par un espace qui 
correspond à^la hauteur des marées (^). 

Or si, comme je crois l'avoir suffisamment prouvé, les 
polis du Nord ont été occasionnés par d'immenses glaciers 
qui ont transporté au loin les blocs erratiques de la Scan-* 
dinavie et fourni les matériaux du diluvium et des œsars, 
il en résulte que toutes les contrées qui contiennent des 
traces de sulcature doivent avoir ^té exondées; lorsque 
les glaciers ont façonné leurs reliefs et y ont gravé les 
stries et les sillons que nous y voyons. Si les stries s'arré- 

(') Bibliothèque Universelle de Genève , juillet 4840. 

► 

(') Pour que les glaciers puissent avancer sur le fond de la mer, il fau- 
drait que la température de Peau fût, pendant toute Tannée j inférieure à 
zéro. Or, un climat pareil rendrait impossible la formation de glaciers. Ce 
qu'il faut aux glaciers, ce n'est ps^s une température excessive, mais avant 
tout un clima^ humide. Or, de pareilles conditions sont incompatibles avec 
une température de la mer qui se maintiendrait constamment au-dessous 
de zéro. 



— 39 -- 

laieDt exactement au bord de la mer, od pourrait suppo- 
ser que la hauteur relative de la mer et de la côte était 
alors ce qu'elle est aujourd'hui. Mais nous avons vu qa*en 
une foule de points de la côte Scandinave , les stries s'en- 
foncent sous les eaux^ d'où il faut conclure, conformément 
au principe que nous avons posé , que le sol de la Scan- 
dinavie était à cette époque plus haut que maintenant , 
de toute la quantité dont les stries plongent dans la mer. 

Ces résultats quoique^ opposés ne sont pas contradic- 
toires, comme on pourrait le croire au premier abord, et 
c'est ici que l'observation des coquilles vient compléter 
l'étude des pbénomiènes erratiques proprement dits, en 
nous montrant Tordre chronologique de ces événements. 
En effet, si les balanes d'Uddevalla et les serpules de 
Christiania qui se trouvent, les unes à 200 pieds , les 
autres à 170 pieds au-dessus de la mer, démontrent d'une 
manière indubitable que la côte s'est abaissée en ces 
points , le fait que ces animaux sont adhérents à des ro- 
chers striés^ prouve d'une manière non moins certaine que 
ces roches avaient déjà été à sec avaot la venue de ces 
animaux, d'où je tire cette double conclusion : 1^ que le 
burinage des rochers est antérieur à l'époque des balanes 
et des serpules , 2^ que pour recevoir ces animaux , les 
côtes d'Uddevalla et de Christiania ont dû s'abaisser d'une 
quantité équivalant pour le moins à la hauteur actuelle 
de ces coquilles. 

Mais les balanes et les serpules ne sont pas les seuls 
témoins de cet affaissement ; il existe des coquilles super- 
posées aux roches polies et striées à une bien plus grande 
hauteur dans l'intérieur du diluvium, et comme les espèces 
sont en grande partie indigènes, et probablement contem- 
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poraines des serpules et des balaues , on est eo droit d'eo 
conclure que rabaissement a été plus considérable, et qa'il 
a égalé au moins la hauteur des gtles les plus élevés de 
coquilles diluviennes ( 800 pieds ). 

Cet abaissement a par conséquent eu lieu entre Tépo- 
que du burinage et celle de ta stratiQcation du diluvium, 
Â cette époque, les glaciers ayant quitté la plaine pour 
se retirer dans l'intérieur des montagnes, les eaux de la 
mer envahirent toutes les terres basses de la Scandinavie, 
formant autour du massif des monts Scandinaves un vaste 
océan, dont on pourra quelque jour fixer les limites, au 
moins approximatives, quand on connaîtra la circons- 
cription des coquilles diluviennes. En attendant , lana- 
logie des phénomènes erratiques de la Finlande avec ceux 
de la Scandinavie, permet de supposer qua cette époque 
le golfe de Bothnie n'était pas séparé de la mer du Nord. 

Nous n'avons aucun moyen de déterminer la durée du 
temps qui s'est écoulé entre le retrait des glaciers et cet 
abaissement du sol, qui a amené l'invasion de la mer. 
Cependant il est un fait qui semble prouver que cette pé^ 
riode n'a pas été bien longue , c'est la belle conservation 
des polis sous le diluvium. Nulle part les cannelures et 
les stries ne sont plus distinctes que là où l'on vient de 
dégager le rocher dei sa couverture dilu\ienne. D'ordi- 
naire elles forment un contraste frappant avec les roches 
moutonnées dont la surface est à découvert et qui ont subi 
de tout temps [influence des agents atmosphériques (^). 

(*) Il est permis de croire que, si, par un nouveau cataclysme, les sur- 
faces moutonnées qui sont aujourd'hui k nu se trouvaient recouvertes de 
gravier , les géologues des âges futurs auraient beaucoup plus de peine a 
déchiffrer les causes qui ont produit ces formes que nous n'en avons aujour- 
d'bni, aidés que nous sommes par l'état de conservation souvent admirable, 
des polis, des cannelures el des plus fines stries. 
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Or, comme nous n avons nulle raison de supposer que 
laction des agents atmosphériques ait été autrefois moins 
énergique qu'elle ne lest de nos jours, je suis porté à 
croire que si les surfaces polies sont si bien conservées 
soûs le diluvium , e'esi parce qu'elles n'ont pas été long- 
temps exposées à leur action. Il est même probable que 
l'envahissement de la mer a été l'une des causes qui ont 
activé, sinon déterminé là destruction des grands glaciers. 
On explique en même temps par là le caractère plus bo- 
réal de la faune du diluvium, attendu qu'une masse de 
glace aussi considérable n a pu se fondre sans refroidir 
considérablement les eaux qui la baignaient. Plus lard 
ce foyer de froid ayant disparu^ la température s'est ré- 
chauffée et la faune des mers a pris peu-à-peu le carac- 
tère plus tempéré qui la distingue aujourd'hui. 

C'est à cette époque de l'envahissement de la Scandi-^ 
navie par les eaux qu'il faut faire remonter la disposition 
en couches irrégaliétes du limon , du sable , du gravier et 
de tous ces matériaux du diluvium , que le grand glacier 
avait laissés en place , comme autant de témoins de son 
ancienne extension. L'action de la vague en venant re- 
manier ce sol meuble y a entassé^et enterré les débris des 
corps marins morts sur la plage , lesquels se sont ainsi 
trouvés mêlésaux blocs et aux galets rayés. Si telle est 
réellement l'origine de ces dépôts , it ne faut pas s'étonner 
que les galets rayés y soient si peu nombreux* La vague 
eu les frottant les uns contre les autres les a plus ou 
moins usés, et si les blocs d'un certain volume ont géné- 
ralement mieux conservé leur burinage que les galets , 
c'est parce qu'étant plus lourds, ils étaient moins exposés 
à être remaniés et roulés. Il est tout 'naturel dès-lors 
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qu en Suisse , où laction des eaux a été moins sensible^ 
et en tout cas moins prolongée , les cailloux striés soient 
plus nombreux. Aussi n'y rencontre-t-on qu'accidentel- 
lement des couches bien distinctes dans les terrains vrai- 
ment glaciaires. Celles qu'on connaît se trouvent ordi- 
nairement dans le voisinage des torrents (^). 

Après cette époque d'immersion dont il est impossible 
pour le moment de connaître la durée, même approxima- 
tive , le sol Scandinave a de nouveau été émergé. Les 
plages voisines du massif central , les plaines de la Suède 
et de la Finlande sont sorties successivement du sein des 
eaux, ramenant avec elles à la surface, ce même limon 
et ce même gravier diluvien qu'avaient déposé les gla- 
ciers et qui n'avait subi d'autre changement dans l'inter- 
valle, que de s'être irrégulièrement stratiBé et mélangé de 
coquilles. Les dépressions du sol sont seules restées cou- 
vertes d'eau et ont formé les lacs de la Suède et de la Fin- 
lande ainsi que le golfe de Bothnie. Ce dernier isolé de 
l'Océan par l'exhaussement des terres intermédiaires , a 
perdu peu-àpeu de sa salure, ce qui explique le ca- 
ractère de sa faune qui est plutôt une faune saumâtre 
qu'une faune marine. De leur côté les lacs intérieurs se 
sont transformés complètement en lacs d'eau douce , ce 
qui n'empêche pas qu'on ne retrouve çà et là des traces 
de leur ancienne condition. Il paraîtrait que certains pois- 
sons en particulier ont résisté à ces changements de l'eàu, 
et d'après les recherches des zoologistes Scandinaves , la 
truite des lacs suédois ( Salmo Trutta L. ) ne serait point 
une espèce propre , mais seulement une variété du sau- 

(*) yoy.' Rod. Blanchet. Terrain erratique allavien du bassin du L(*man. 
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mon commun ( Salmo Salar L. ). Or, comme le saumon 
des côtes ne remonte pas dans ces lacs, on est tout natu- 
rellement conduit à en conclure que ce poisson a résisté 
aux modiûcations survenues dans le milieu qu'il habite. 
L'émersion des terres n a pas dû se faire d'un seul coup, 
et les belles observations de MM. Keilhau et Bravais sur 
les anciennes lignes de niveau de la mer Scandinave, nous 
apprennent qu'il n'a pas non plus été uniforme partout. 
Enfin s'il est vrai que les œsars , qu'on poursuit jusqu'à 
une grande distance dans l'intérieur des terres, et dont 
nous avons exposé plus haut le mode de formation, indi- 
quent autant de rivages successifs , il faut que le golfe de 
Bothnie ait été dans l'origine beaucoup plus large qu'il ne 
l'est maintenant. Une large zone de rivage , aujourd'hui 
cultivée , était alors sous les eaux et ne s'est exondée que 
successivement. 

. Ce retrait successif des eaux s'est opéré en grande par- 
tie pendant l'époque actuelle, puisqu'on a trouvé dans 
l'intérieur des o&sars des traces irrécusables de l'homme (^). 
11 est probable que c'est pendant cette période d'émersion 
lente que vivait en Scandinavie ce peuple primitif, dont 
les caractères ostéologiques indiquent une race tout-à-fait 
différente de la race Scandinave et dont on trouve les 
squelettes au milieu des tourbières entassés péle-méle 
avec des débris d'animaux dont les uns ont complète- 
ment disparu de la surface de la terre, tel que le Bos urm 
et dont les autres ne se trouvent plus dans ces mêmes con-< 
trées , tel que le Renne (^). 

(') Voir Lyell. Sur les preuves d'une élévation graduelle du sol dans 
certaines parties de la Suède. 

(*) ie, renvoie, pour ces détails, aux beaux travaux de MM. Nilson et 
Hschricht. 
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Conelmion, 

Il résulte des coDsidératioDS qui précèdent que si les 
soulévenients de la Scandinavie sont d'une grande impor* 
tance pour Tétude du phénomène eri^ique , celui-ci nous 
fournit à son tour de {>récieux renseignements sur lepo- 
que et la valeur géologique de ces soulèvements. J'ai 
montré que ces'soulèvements ne sont pas limités à Tëpo^ 
que historique, mais qu'ils remontent au-delà du dila— 
vium. D un autre côté, il résulte de ces mêmes études que 
les soulèvements n'ont pas été continus, qu'il y a eu aa 
contraire des intermittences et des bascules, puisque le 
sol s'est successivement abaissé et exhaussé. Noos avons 
distingué sous ce rapport trois moments j)rincipaux : 
1^ une époque où le sol était plus élevé que maintenant, 
Vépoque des glaces ; 2^ un affaissement général du sol 
entraînant à sa suite VenvakissemeifU des plaines de la 
Scandinavie par la mer, et 3^ le soulèvement de ces mêmes 
plaines qui se continue encore sous nos yeux, ï époque des 
(Bsars. 

Chacune de ces périodes a dû être d'une certaine du- 
rée. On conçoit, en effet, que pour qu'un agent se mou-- 
vant aussi lentement qu'un glacier, ait pu transporter i 
la distance de plusieurs centaines de lieues , des blocs et 
tout un terrain arraché aux montagnes de la Norwège, 
il ait fallu un temps fort long dont le minimum serait de 
plusieurs milliers d'année, si l'on prenait pour hase le 
mouvement des glaciers les plus accélérés de notre épo- 
que. 

La seconde période a été au moins aussi longue, si l'on 
considère le temps qu'il faut pour qu'une faune toute en- 
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tière puisse vivre , se propager et laisser des dépouilles 
nombreuses sur un sol autrefois éxondé. 

Enfin la troisième période, comprend 1 époque histo- 
rique depuis la prise en^ possession de ce sol par les po- 
pulations de race ét|pmgère dont nous trouvons des débris 
au fond des tourbières dû Nord^ . 

Doù il résulte que l'époque glaciaire n'est point un 
simple accident dans Thistoire de notre globe, mais qu elle 
comprend une longue période d'autant plus imporjLante 
pour les géologues qu'elle jEail le passage des époques an- 
tédiluviennes aux temps historiques. 

Â l'occasion de cette dernière communication, il s'enga- 
ge une discûs3ion à laquelle jprehnent part MM. Hollard , 
DuBoisde Montpéreux et Guyot. Ces deux.derniers ajou- 
tent quelques renseignements sur l'existence de longues 
traînées , ou digues de blocs entassés dans les plaines dû 
Brandebourg, de la Liihuanie et de la Gourlande, qui 
semblent difficiles & expliquer autrement: que par l'inter- 
vention de$ glaces, ou de moraines déposées par des gla- 
cier^ flottans, M. DuBois signale; le f^it quç plu$ op apr 
prdbhe de la Baltique, plus le^phènamèneS' erratique^ 
deviennent nombreu]!^, et caractérisés. D^P^ les environs 
de Riga, par exemple, ce ne sont plus des blocs ^(pr^ 
seulement, maisdesxollines de plusieurs Ueues d'étendue 
composée^ de terrains de trap^port, de graviers et de blpc^ 
erratiques, -en forme de remparts qui ici, comme aiUeWTSi^ 
sopt nommés chaussées des jGiéants. : m; 

M. Sescç expose les procédés ^e fat)ricalion de la ppi^i^^. 
l^e eii qsage en France et à Berlip , et présente d^ 
é^ntillpps des difïJBrentes p|iase^ de cette. fabricatipn.lCies 
éch^p^Uo^s proviennent, de. {a, p^anufacturQ; T^yak de. 
Berlin. A. Guyot, secrétaire. 
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Séance du 4 Février 1847. 

Présidence de M. L. Coulon. 

M. le Président annonce que la Société de Zurich sem-' 
ble reprendre un nouvel élan. Elle va publier le buUetid 
de ses séances, à l'exemple des Sociétés de Vaud, Neucbâ'^ 
tel , Berne et Baie. La Société de Zuricb propose d'échan- 
ger cent exemplaires de leurs bulletins contre un pareil 
nodfibre des nôtres. 

Cette proposition est acceptée avec empressement par 
la Société* 

M. Hollard présente un naicroscope d'Oberhâuser qui 
redresse les objets au moyen d'un double objectif, et qui 
donne des grossissements divers au moyen d'une simple 
vis de rappel. 

M. Ladame expose la théorie de cet instrument. 

M, Sacc communique de la part de M. Théremin la 
note suivante tirée des bulletins de la Société de Géogra- 
phie de Berlin y sur les pluies torrentielles du 18 Décem- 
bre dans le midi et le centre de la France. 

» Si l'on compare les relations su^ les inondations de 
la France, il en résulte que l'intempérie qui occasionna 
cette crue d'eau a été l'œuvre du vent des déserts de l'A-» 
frique, d'un Samum. Ce vent sec et chaud du Sud, pas- 
sant par dessus la Méditerranée, pénétra en France le 16 
Décembre 1847. Son souffle ardent et tout africain y 
rencontra des couches atmosphériques abondamment 
chargées de vapeurs d'eau , comme c'est l'ordinaire eh 
automne dans ces régions. De là le terrible orage, qui, 
dans la*nui( du 18, ravagea tout le midi de la France. 
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Le thermomètre monta de 7^, le baromètre desceYidit à 
tempête, et une^chaleur étouffante régna jusqu'après mi- 
nuit. Alors, tout-à-coup\ Torage se manifesta par une 
pluie diluvienne, qui descendit véritablement en torrens, 
tant à Grenoble qu a Valence. La pluie y était si forte, 
si dense, qu'en peu d'heures les rues furent transformées 
en torrents, que l'eau pénétra dans les maisons et les em- 
porta. Plus haut, vers le Nord, nommément dans la vallée 
de la Loire, il n'y eut point d'orage, mais seulement une 
pluie tellement abondante, que le matin du 18 déjà tous 
les ruisseaux étaient devenus des rivières torrentielles et 
qu'il n'y avait pour les habitants d'autre moyen de salut 
que la fuite la plus prompte. Les contrées des Alpes situées 
plus à l'Est éprouvèrent le même phénomène: l'inondation 
du val d'Urseren dans la haute Suisse, près du St-Gothard, 
nous en donne la preuve. Elle fut simultanée avec celle 
de France. Ce vent africain si ardent, ce sirocco pénétra 
même plus loin ; il arriva jusqu'au nord de l'Allemagne, 
on le sentit à Leipzig Breslau , à Berlin, si bien qu'il en 
fut fait mention dans les journaux. On n'en eut ici que 
le côté agréable, ce fut une soirée d'été délicieuse, d'un 
air chaud et par un ciel serein. Mais plus au Nord, vers 
les côtes de la Baltique^ ce soufiQe tiède fut la cause d'une 
forte tempête qui occasionna de grands dégâts. Il y a 
deux ans, qu'un beau jour au milieu de l'été, l'influence 
da désert/de l'Afrique sur l'état atmosphérique de l'Eu- 
rope, s'est manifestée delà même manière et de la façon la 
plus évidente; et il est surtout intéressant de remarquer 
la promptitude avec laquelle cette influence s*est propagée, 
car il n'a pas fallu vingt-quatre heures pour qu'elle se fit 
sentir dans toute l'Europe. 
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» La prétendue pluie de sang qui fut observée alors, 
dans le département de la Drômc, n est pas un fait moins 
intéressant, l'analyse prouva que sa couleur provenait d^ 
parcelles d'une argile rougeâtre qui y était mêlée. Coaiaie 
il se trouve dans la contrée même des couches d'une ar- 
gile rougeâtre , on crut dans la localité qu'une trombe 
avait attiré de leau qui s'en trouvait chargée , et que la 
pluie n'avait fait que précipiter de nouveau ces parceUe9 
vers la terre. Cette explication parait toutefois inadmiâ^ 
sible et Ion doit se persuader, au contraire^ que ces par-^ 
celles terreuses sont d'origine africaine. Le Samum les 
portait avec lui et au moment de l'orage elles furent pi^ 
cipitées sur la terre. 

» Si un heureux hazard pouvait procurer à M. le pro^ 
fesseur Ehrenberg, à Berlin, un seul échantillon de ces 
taches sanguines , il y découvrirait sans doute des cara-* 
pace^ d'infusoires du monde primitif; car il nous a prouvé 
la présence de ces débris organiques dans la poussière qui 
tomba sans pluie dans l'Atlantique , sur le pont des Jia-* 
vires, et dont il a prouvé l'origine africaine. » 

A l'occasion de la pluie de sang dont il est fait mention 
dans cette communication, phénomène que l'auteur semble 
attribuer au sable du Sahara tenu en suspension dans, ce 
vent africain etprécipité avec les eaux pluviales, M.Coulon 
père rappelle un fait signalé par Russegger^ c'est que par- 
fois les pluies d'orage qui tombent sur les bords du désert 
entraînent une telle quantité de ces matières poudreusefif 
suspendues dans l'atmosphère, que ce sont de vraies pluietf 
de boue. 

M. F. Favarger cite à l'appui de ce Iranspoirt parafes 
vents de matières poudreuses, des faits dont il a élé témoin 
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à Buenos-Âyres. Les vents des Pampas desséchés pendant 
Fétè, amènent quelquefois vers la mer à Buenos-Âyres , ^ 
de tels nuages de poussière que l'air en est obscurci et 
que la nuit s'établit au «milieu même de la journée. Ces 
nuages atteignent Buenos-Âyres et passent au dessus pour 
aller s'abattre plus loin en mer. Ils entraînent souvent 
des masses énormes d*insectes qui tombent en véritable . 
pluie, et qui du jour au lendemain disparaissent sans laisser 
de traces. ' 

3f . Guyot donne quelques détails sur le puits artésien 
foré à Montdorf en Luxembourg, qui semble le plus pro- 
fond qui ait été creusé jusqu'à présent. Il s'abaisse de 
671 ,2 mètres au dessous de la surface, et le thermomètre 
plongé à cette profondeur accuse une température de 34® 
centigrades. Ce qui donne une progression d'environ 
29,6 mètres par 1^ centigrade. Cette progression un peu 
plus forte que la moyenne, pourrait bien être due, selon 
M. Guyot, au voisinage des terrains volcaniques du pla- 
teau du Bas-Rhin. 

M. le prof. Sacc présente à la Société, un fort bel 
échantillon de sélénium pun, et fondu, qu'il doit à l'o- 
bligeance de M. le prof. Mitscberlich. Ce culot de sélé- 
nium provient des mines de Silésie. 

Le Même dit ensuite , que lorsqu'on part de la formule 
de l'acide oxalique doublée, il est facile de se rendre 
compte de la formation de deux des acides organiques 
les plus répandus dans les plantes : les acides malique 
et citrique, en admettant que l'oxigène de l'acide oxa- 
lique disparaît, équivalent après équivalent, étant chaque 
II. 4 
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fois remplacé par une quantité correspondante d*hydrD« 
gène, ainsi que Texpliquent les formules suivantes: 
2 C2 O3 ou G4 06 ; soit, deux équivalents d'acide oxar 
lique — O2 4- H2 = C4 .H2 O4 ; soit, un équivalent d'à-* 
cide maiique, ou de son isomère, lacide citrique. M. Sacc 
admet avec M. Liebig, que dans certains cas» l'acide 
carbonique n'est pas totalement réduit par les plantes; 
qu'il ne perd d abord que le quart de son oxigène, pas- 
sant ainsi à l'état d'acide oxalique capable de se méta- 
morphoser ensuite en acide maiique , ainsi qu'on vient 
de le voir. Les acides organiques végétaux sont encore, 
malgré toute la haute importance de leur étude , si mal 
connus , que chaque travail qui s'en occupe, présente 
un intérêt tout particulier; à bien plus forte raison quand 
ce travail est fait avec autant d'habileté et de science que 
cehii que vieni de publier M. Plantamour de Genève, i 
l'occasion de l'action qu'exerce le chlore sur l'acide ci- 
trique. Ce jeune savant a fait agir ce métalloïde sur une 
solution de citrate sodique et d'acide citrique. Dans le 
premier cas , il a obtenu du tricitrate sodique insoluble 
dans l'eau, du chlorofome, et une huile lourde, ainsi 
qu'un acide volatil. Dans le second cas , il a obtenu les 
mêmes produits ; moins le sel sodique ; plus , un acide 
excessivement volatil, et si facilement décomposable, qu'il 
lui a été impossible de l'examiner. Reprenant l'analyse 
de ces produits , M. Sacc cherche à prouver que chloro- 
fome G2 Hp Gis est du chlorhydrate bicarbonique Gl H» 
GI2 C2 formé par la substitution du chlore à l'oxigène 
qui existe dans l'acide formique. L'acide organique obtenu 
en même temps que Thuile lourde, ayant pour formule 
Gi Ui Oi , qui est aussi celle de l'acide succinique, il est 
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un nouvel et frappant exemple de cette isomérie, de cette 
force mystérieuse» que la nature emploie pour produire 
des composés .aussi différeots que possible les uns des 
aulres, et formés cependant des mêmes parties consti* 
tuantes prises dans les mêmes proportions. Le nouvel 
acide en question n'étant paa de lacide succinique» on 
devait chercher à expliquer sa constitution; c'est ce qu'a 
fait M: Planlamour , en lui assignant la formule C2 O3 , 
C2 H2 qui en fait un oxalate bibasique de carbure hy- 
drique ou hydrogène bicarbonè; reste à prouver, que 
cette constitution est bien celle du nouvel acide. Quant à 
rhoile lourde qui se forme en même temps que lacide 
précèdent , auquel on donne \e nom d* Elayhxalique ^ et 
qui attaque très-fortement' les organes de la respiration 
et de la vue, elle a pour formule brute Gio H Gis O3, 
que M. Plantamour dédouble de cette manière : 

G 2CI2 + G2 O3 acide bichloroxalique , 

G4 Gh chloride oxalique, 

G2 Gli H chlorofome, 
en se basant sur la décomposition que subit cette huile , 
quand on la traite par la solution alcoolique de potasse. 
M. Sacc propose d'appeler l'acide bichloroxalique : oxa- 
late bichlorocarbonique, et le chloride oxalique : chloro- 
carbonate carbonique Gi2 G, Gl G. M. Plantamour croit 
que cette huile lourde est formée par le mélange de deux 
huiles différentes , qu'il n'est pas parvenu à isoler ; car , 
l'huile lourde qu'il a obtenue en faisant agir le chlore sur 
l'acide citrique avait pour formule Gs Gis Os , et lui don- 
nait néanmoins, quand il la traitait par la potasse en dis- 
solution dans l'alcool , les mêmes produits que la précé- 
dente; an chlorhydrate bichlorocarbonique près, qui au- 
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rait été le produit de l*altération de ThuSe Don isolée ; 
rhuile lourde pure , serait donc formée d acide oxalique , 
de deux équiyalenls de chlorure carbonique, et de deux 
équivalents de chlorocarbonate carbonique. De tout ce 
beau et difficile travail , il est impossible de tirer à pré- 
sent, des conclusions appliquables à la théorie de la cens* 

titution de lacide citrique. 

F. Sacc, secréiaire. 



Séance du 18 février 1847. 

Présidence de M. le comte L. de Pour talés, vice-présideat. 

M. le Vice-président dépose sur le bureau : 

1^ Les deux premiers n^^ du Bulletin de la Société des 

Sciences naturelles de Zurich qui viennent d'être adressés 

à la Société. 

2^ De la part de Tauteur une brochure qui contient 

lanalyse chimique des eaux thermales de Weissenbourg, 

par le professeur Fellenberg de Lausanne. 

M. le professeur Ladame fait une communication 

Sur les phénomènes électriques de Vair pendant certains états 
particuliers de r atmosphère ^ et sur l'influence qu exerce cet 
état sur le jeu des machines électriques. 

M. Ladam£j après avoir rappelé les jours de mauvais 
temps et de vents d'Ouest violents qui ont régné depuis 
le soir du 6 Février, et qui ont continué sans interruption 
jusqu au 1 1 inclusivement, fait un rapprochement entre 
cet état de latmosphère et celui des appareils électriques 
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le 6 Février, avant rapparition du vent et de la neige. 
Ce jour-là le vent était adf Nord-Est, le ciel était couvert 
de quelques nuages, il faisait beau temps; il paraissait 
donc que les circonstances étaient favorables aux expé- 
riences d'électricité de tension. Cependant la machine ne 
donnait que de courtes étincelles; une bouteille de Leyde 
ne put être chargée que très-faiblement; jamais les ap- 
pareils électriques ne marchèrent aussi mal. Malgré le 
renouvellement de l'amalgame sur les coussins et le des- 
sèchement des tiges de verres qui soutiennent les con- 
ducteurs de la machine, on dut renoncer, pour ce jour-là, 
aux expériences. Dès le soir même, le ciel se couvrit 
uniformément; la température, qui le matin était à 
-2^, 2, était à zéro le soir, et le lendemain matin elle 
s'éleva à + 2^> 5 cent., avec l'arrivée d'un fort vent 
d'Ouest accompagné d'une chute de neige et de pluie. 

Le but de cette note est de faire voir que la faible ten- 
sion de l'électricité sur les machines paraît trouver lex- 
plication la plus heureuse dans l'état électrique de l'air, 
si l'on admet pour cause de réleclri<îilé atmosphérique, 
ainsi que le fait M. le professeur Â. de la Rive, la distri- 
tribution de la chaleur dans l'atmosphère. M. de la Rive 
a formulé cette hypothèse à l'occasion d'un mémoire de 
M. Lecoq sur la formation de la gi'éle (^). 

L'air s'échauffe surtout par son contact avec le sol, 
car les rayons solaires traversent l'atmosphère sans ré- 
chauffer sensiblement, et arrivent ainsi au sol. La tem- 
pérature du sol en s'élevant échauffe l'air à son tour. 

(*) Bibliothèq. Univer., Juin 1856, v.III p. 240. — Àrchiçes des sciences 
physiq,f de Genève, 1846, v.lll p. 592. — Annales de chimie et de phy- 
sique, t. IXl, 485f), p. 202. 
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Rappelons maintenant que les expériences ihermo-^ 
électriques nous apprennent que, lorsqu'on corps donne 
de la chaleur, il se charge d électricité négative, tandis 
que celui qui en reçoit prend Télectricité positive. Dée- 
lors Tair placé au contact du sol chaud recevant de la 
chaleur, il deviendra positif , mais à mesure qu'il s'é-* 
chauffe et qu'il donne lui-même de sa chaleur aux cou* 
ches supérieures de l'atmosphère , celles-ci deviennent 
positives à leur tour, tandis |que les parties inférieures, 
tendent par ce fait à devenir négatives. 

Ainsi donc les couches de l'atmosphère voisines du sol • 
tendent d'une part à devenir positives sous l'influence do 
sol, et négatives sous Tinfloence des couches sopérieores. 
Elles seront positives, si l'action du sol l'emporte; néga- 
gatives, si l'action des couches supérieures est plus forte; 
elles seront à l'état naturel, st les deux actions se balan^ 
cent. Or l'intensité de ces actions dépendant des diffé- 
rences de température, il en résulte qu'en définitive l'état 
électrique des couches atmosphériques dépend de la répar- 
tition de la chaleur. 

Telle est l'hypothèse de M. de la Rive. Elle a de grandes 
probabilités en sa faveur. 11 n'en est pas de même des 
autres sources d'électricité qui ont été admises par divers 
physiciens^ savoir l'évaporation des mers et la végétation^; 
car les expériences contradictoires de MM. de Saussure^ 
Pouillet, Reich et Reiss, font naître bien des doutes sur 
la réalité de ces sources d'électricité. 

Cette hypothèse de M. de la Rive est trèshféconde en 
conséquences. L'illustre physicien de Genève en a déjà 
présenté quelques-unes, surtout celles qui sont relatives 
à la formation et à la théorie de la grêle. Je vais essayer 
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d en indiquer quelques autres encore non moins impor- 
tantes. 

Pendant Tété, il existe une grande différence de tem* 
pérature entre les couches inférieures de l'atmosphère et 
les couches supérieures. Le mouvement de la chaleur 
s opère toujours dans le même «ens, c est-à-dire de bas 
en haut. Le décroissement de la chaleur est en général 
très-rapide, mais il Test surtout dans les couches inférieu- 
res ; c'est done particulièrement dans celles-ci que 1 élec- 
tricité se développe. En conséquence la terre est négative, 
dès que Tair, jusques dans ses plus hautes régions, est 
positif. Comme Tair est peu conducteur de l'électricité, et 
que la pression qu'il exerce dans les régions inférieures 
est considérable, l'électricité se manifeste sous la forme 
d'une tension qui acquiert une grande puissance; de là les 
éclairs et les orages de U saison chaude (^). Ces effets 
seront d'autant plus intenses que 4'afr^ sera plus calme 
et que, par l'absence des courans horizontaux ou verti- 
caux, l'air froid des couches supérieures ne se mêlera pas 



(') Pour qu'il y ait orage, il ne suffit pas que rélectricité ait atteint une 
forte tension, il faut encore des conditions d'humidité et de cbaleur t«Ues 
que les nuages se forment ; alors ceux-ci recueillent Télectricité et la foudre 
apparaît. Lorsque les nuages n'existent pas , l'électricité de tension peut 
donner lieu à des éclairs larges et étendus , qui constituent ce que Ton jap- 
pelle les éclairs de chaleur, qui paraissent après les jours chauds. Plusieurs 
physiciens admettent que ces éclairs sont dus à des orages très-éloignés et 
placés sous l'horizon. On aperçoit ordinairement ces éclairs par un ciel 
parfaitement pur et rien ne s'oppose K Texplication que nous donnons 
ici. Nous devons néanmoins rappeler que M. le eolontl de Boetet s'était 
établi en séjour pendant plusieurs étés successifs sur Chaumont ( élevé 
pe 1172 mètres au-dessus de la mer) pour étudier ce phénomène, et il 
rapporte que quand ces éclairs avaient lieu , il apercevait des nuages ora- 
geux dans les profondes vallées des Alpes. 



^ 
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» ha prétendue pluie de sang qui t'ul 
dans le département de la DrAmi:, n'est pu 
inléressani, l'analyse prouva que sa coulet 
parcelles d'une argile rougeàtre i)ui y êlail I 
il se trouve dans la contrée même des coJ 
gile rougeâlre, on crut dans la localité { 
avait attiré de l'eau qui s'en Irouvail char] 
pluie n'avait fait que précipiter de ii 
vers la terre. Celte explication parait tuull 
siblc et l'on doit se persuader, au rontraird 
celles terreuses bont d'origine africaine, 
portait avec lui el au moment de l'orage ntl 
cipitêes sur la terre. 

u Si un heureux bazard poavait procure 
fesseur Ëhreoberg, à Berlin, un seul écbJ 
tacbes sanguines , il y découvrirait sans i 
paces d'infusolrcs du monde primitit; car il 
la présence de ces débris org.iniques dans l< 
tomba sans pluie dans l'Atlantique, sur 1' 
vires, et dont il a prouvé l'origine africaif 

A l'occasion de la pluie.de saog dont i' 
dans cette communication, phénomène (|' 
attribuer au sable du Sabaru I u en ' 
vent africain etprécipité avec les aux i 
père rappelle un fait signalé par iu^ 
fois les pluies d'orage qui ïonib il 
entraînent une telle quantité de 
suspendues dans l'atmoBj^n^ce^*' 
de boue. 

M. F. Favarger cite à ^ / 
vents de matières poudrenr ' 
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Les habitants du pied du Jura observent très-souvent 
des nuages menaçants le long des sommités de la chaîne. 
On les voit se. mouvoir avec rapidité vers la plaine , le 
tonnerre éclate avec force ; mais il s élève parfois un vent 
violent, une brise de montagne que nous appelons le Jo- 
ran. Dans ce cas on peut être sans crainte, Forage n'ar- 
rive pas. On dit alors que le Joran chasse l'orage; ce 
qui peut paraître d'autant plus singulier que ce vent souf-* 
fie précisément des régions d'où nous viennent les nuages 
orageux. Ces faits résultent tout simplement de ce que le 
courant froid qui descend de la montagne^ amenant dans 
les couches inférieures l'air des régions supérieures, Té- 
quilibre de température et d'électricité se rétablit dans 
toute l'étendue de l'atmosphère occupée par ce vent. Or 
la cause qui détermine la formation de 1 électricité, savoir, 
la grande inégalité de température, venant ainsi à cesser, 
le développement de l'orage se trouve arrêté. 

Le Joran s'étend peu dans la plaine suisse, et à quelques 
lieues de la chaîne il n'est guère sensible, lors même qu'au 
pied de la montagne, il a parfois une force tellement 
grande, que des arbres se brisent , et que tous fléchissent 
et se courbent sous sa puissante action. 

La plaine suisse n'est donc pas sous l'influence de cette 
brise, et dés-Iors les conditions du dégagement de l'élec- 
tricité persistent. Aussi nous la voyons fréquemment at- 
teinte par de violents orages, tandis que, placés au pied 
du Jura , nous en sommes à l'abri. 

On peut expliquer d'une manière tout aussi satisfai- 
sante les variations que l'on observe dans la hauteur des 
orages. On sait que les orages éclatent à des hauteurs très- 
diverses, et que parfois ils sont si bas, que du sommet de 
montagnes d'ailleurs.peu élevées, on les voit à ses pieds. 
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Ces faits résultent de la distribution de la vapeur dans 
latmosphcre, et des circonstances de température qui ont 
précédé Tarrivée de Forage ; mais on manque d'observa- 
tions bien faites sar ce sujet, et on ne trouve pas d'îndica* 
tions suffisantes dans les éphèmérides météorologiques (^). 
Aussi est-ce une recherche sur laquelle nous nous pro-* 
posons de revenir plus tard. 

Pendant l'hiver le sol est froid ; l'abaissement de tem- 
pérature, à mesure que Ion s'élève, est peu rapide; soa- 
vent même il y a inversion dans Tordre ordinaire des tem- 
pératures; ce n'est qu'à une grande hauteur que les 
différences de température deviennent considérables. 
L'électricité se produit par conséquent dans les hautes ré- 
gions de l'air, et dès-lors sous une faible pression. Dans 
ces circonstances , l'électricité ne se développe pas sous 
sa forme de tension , ou du moins sa tension n'atteint 
que peu d'intensité avant de triompher du faible obsta- 
cle que l'air lui oppose , et elle s'établit sous forme de 
courans lumineuiL pour constituer les aurores boréales. 

Quant à l'état électrique des régions inférieures de 
l'atmosphère, il doit être négatif ainsi que le sol, puisque 

(') Depuis cette communication, nous avons eu, au mois de mai de cette 
année 4847, plusieurs orages très-éleyés ; or ils ont eu lieu après des jours 
très-chauds pendant lesquels la chaleur était, au milieu du jour, aussi forte 
à la Chaux-de-Fonds qu'à Neuchâtél ( la différence de nireau de ces deiiK 
points est de 562 mètres). Lorsque la température est éleyée, et qu'elle 
est sensiblement la même jusqu'à une grande hauteur, l'électricité ne se 
développe que dans les hautes régions : Yoîlà pourquoi ces orages ont été 
élevés. Les saisons , la transparedco plms ou moins grande de l'air, un 
ciel plus ou moins nuageux , sont des circonstances qui sont favorables 
ou défavorables aux différences de température des montagnes et de la 
plaine , et qui déterminent ainsi la hauteur plus ou moins grande des 
nuages orageux. 
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rbumiditè habituelle de l'air pendant cette saison le rend 
conducteur, et qu*il reçoit Télectricité négative de cou- 
(jies supérieures ; mais cette électricité ne se manifestera 
pas avec une grande tension, par suite de la conductibi- 
lité de l'air et des vents violents qui régnent presque 
constamment. 

Il est évident que l'espèce d'électricité contenue dans 
l'air doit avoir une influencé sur les appareils électriques 
que l'on met en jeu dans les cabinets de pbysique, et que 
l'état de ces appareils^ est lié avec celui de l'atmospbère, 
en tant que celui-ci dépend de ces circonstances de chaleur 
et d'électricité. Ils peuvent donc servir de pronostic du 
temps, et présenter des indications utiles. Nous sommes 
maintenant ainsi en mesure de nous rendre compte des 
faits énoncés au commencement de cette notice. Nous avons 
dit que dans l'après-midi du 6 Février, quoique le temps 
fât beau, les expériences 4'éleetrické durent être aban- 
données, parce que la machine ne donnait presque point 
d'électricté. D'après la théorie que nous avons présentée 
dans les pages précédentes, les couches supérieures de 
l'atmosphère devaient être plus chaudes que de coutume» 
et l'abaissement de température devait être faible dans 
les couches inférieures. C'est dans ce but que nous avons 
comparé les observations météorologiques de la Chaux- 
de-Fonds, station élevée de 562 mètres au-dessus de 
Neuchâtel, avec celles de cette dernière localité. Quoique 
la dififérence de hauteur ne soit pas considérable, la 
comparaison de ces observations montre avec une pleine 
évidence, la justesse de la théorie que nous avons expo- 
sée. Les voici : 
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Nous voyons par ce tableau, que la plus faihie difTé- 
reoce de lempéralure a eu lieu depuis l'après-midi du 6 
jusqu'au soir du 7 : c'est précisément l'époque à laquelle 
se manifeilait t'afTaiblisgement des appareils électriques. 
Remarquons aussi que le vent d'Ouest a commencé à 
souffler à la montagne avant de se faire sentir dans la 
plaine. 

Cette perturbation des rapports ordinaires devait avoir 
pour effet d'établir un 0ux constant d'électricité négative 
venant des régions supérieures, et la conséquence de cet 
état de l'atmosphère, devait être que l'électricité positive 
tendait à disparaître avec rapidité au fur et à mesure de 
sa production dans la machine; ce qui explique la faible 
tension et la perte considérable de l'électricité. 
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L'hypothèse de M. de la Rive sur lorigine de rèiectri- 
cité atmosphérique nous a conduit ainsi à diverses consé- 
quences qui nous ont permis d'expliquer les faits suivans: 

1^ La fréquence des orages en été, les causes qui les 
produisent ou qui les fout disparaître, la hauteur à la- 
quelle ils ont lieu, et enfin leur distribution à la surface 
du globe dont les recherches de Berghaus montrent la 
liaison avec la répartition des eaux et des terres et avec 
les accidens du sol. 

2^ L absence des orages en hiver et leur remplacement 
par des aurores boréales. 

3^ La liaison qui existe entre la distribution de la cha- 
leur dans latmosphère, et l'état des appareils électriques à 
la surface de la terre, de telle sorte que ceux-ci peuvent 
fournir des indications sur la température des couches 
supérieures de l'atmosphère , et devenir ainsi un moyen 
de prévoir le temps. 

4^ L'apparition d'aurores boréales étendues, jointes 
aux indications des appareils électriques , annonce une 
grande perturbation dans la distribution de la tempéra- 
ture atmosphérique Cette perturbation détermine une 
rupture d'équilibre dans l'atmosphère, qui, amenant l'air 
des couches supérieures dans les couches inférieures, peut 
avoir pour conséquence de grands froids, des vents vio- 
lents et d'abondantes chutes d'eau ou de neige. 

Les conclusions qui précèdent auraient besoin d'être 
appuyées par des observations directes faites à différentes 
hauteurs dans l'atmosphère , pour être pleinement justi- 
fiées; cependant, envisagées dans leur ensemble, elles pré- 
sentent un haut degré de probabilité et elles appellent 
l'attention sérieuse des météorologistes. 

A. GuYOT, secrétaire. 
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M. de Caslella présente ud appareil construit A Lausanne 
par MM. Mayor et Dupertuîs pour les inhalations d*éther. 
Il rappelle brièvement comment cette découverte faite eo 
Amérique s'est répandue sur le continent, et' passe en- 
suite à la description de l'appareil, qui est fort simple. 
L'action des vapeurs de Téther a été étudiée à l'hôpital 
Pourtalès sur un individu qui avait une hernie étranglée. 
On s'est servi d'un appareil construit par M. Ch. Matthieu. 
MM. les D^^ Bovet et Borel assistaient à l'expérience. 
Après avoir aspiré pendant trois minutes les vapeurs 
d'élher , le malade a repoussé l'appareil ; il a fallu re- 
commencer deux fois de suite ; alors le pouls baissa , la 
respiration devint difficile et les yeux saillants. On corn» 
mença l'opération, et le malade ne parut pas sentir les 
premiers coups de bistouri; mais il revint bientôt à loi, 
et souffrit beaucoup ; le sang qui s'écoulait de la plaie 
était noir et peu abondant. M. de Castella passe ensuite 
en revue les avis si différents de tous les praticiens , sur 
la valeur de la découverte de cette nouvelle propriété des 
vapeurs d'éther , et il conclut en disant qu'elle a besoin 
d'être encore étudiée avec les plus grands soins. 

M. le D' Borel pense que si l'expérience faite à l'hôpi- 
tal Pourtalès n'a pas eu tout le succès qu'on devait en 
attendre, c'est que la vapeur d'éther arrivait en trop 
grande masse aux poumons du malade. Il signale alors 
tous les avantages de l'appareil de Gharriére qui est muni 
d'un robinet k double effet, à l'aide duquel on fait arriver 
aux poumons la vapeur d'éther aussi étendue d'air qu'on 
peut le désirer. Du reste, il confirme en tous points les 
faits exposés plus haut par M. de Castella. 

M. le D^ Mercier observe que l'inhalation d'élher dans 
le cas spécial où die a été appliquée à l'hôpital Pourta- 
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lès, cas dans lequel il y avait déjà disposition à une in- 
flammationt pouvait étrç bien dangereuse ; il pense en 
conséquence que le peu d'action de la vapeur d'éther sur 
Tétat du naïade en question peut bien être la suite de 
la nature de son afieetion. 

\ M. S(i$e «fttretient la société des fonctions du foie, qu'il 
envisage cotnine i organe destiné à sécréter du carbone 
solide, tandis que les poumons le rejettent à letat gazeux. 
Au moment où les substaices féoiLacées arrivent dans 
Testomac, elles s y transforment en acide lactique; or, 
si pn soustrait de 8 équivalents de cet acide, soit 

€49 Hio Oio, un équivalent de Cbo* 
lestérine Cne H32 0, il reste 

C12 Hs O39, soit: douze équivalents 
d'acide carbonique, huit équivalents d'eau, et sept équi- 
valents d'oiigéoe. Ce dernier se porte sur les substances 
combustibles ,qui l'entourent , et opère une combustion 
fente, dans le sang lui-même. L'oxigène peut et doit donc 
se produire en assez graade quantité dans l'intérieur des 
animaux. La €boldstérine ainsi produite, arrive au foie, 
où, en présence de l'eau et des acaiis, elle tend à passer 
à l'état d'acide; elle s'approprie un équivalent d'eau, et 
devient G36 H»t 0,. B qui se décompose en produisant 
Cas EU) 44 CO ifsÀ te dégage» Ce nouveau corps est 
TAldèbyde de l'aoidbf margarique; en s'einparant d'un 
équivalent et demi4'oxigène, il passe à l'état d'acide stéa- 
rique; en s'en appropriant deux, il se transforme en 
acide margarique. 

On pourrait peut-être observer contre cette manière de 
voir, les nouveaux faits observés par M. Redtenbacher 
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dans loxidatioD de la cholestërine. Il n'a pas obtenu alors, 
comme les anciens observateurs, un acide gras insoluble 
dans leau, soluble dans lalcoôl et dans Téther, mais bien 
de nouveaux corps; les acides choloïdanique Cis His 0? 
et choleslérique Gs H4 O4 qu'il avait préparés aussi en trai- 
tant directement la bile par l'acide nitrique. Le premier 
de ces acides, qui est insoluble dans Teau, ptrall être un 
mélange d'acide margarique non décomposé, et do^iéoond 
de ces acides. Quant à lacide cholestérique, il est bien 
déterminé; sa formule Gs H4 O4 peut se dédoubler en 
G) H2 O2, qui est de Taldébyde formique, et C4 H2 O2 qui 
est loxide inférieur à l'acide succinique, ce qui devait être, 
puisque laction de l'acide nitrique transforme l'acide mar- 
garique en acide succinique. 

Si la métamorphose de la cbolestérine en acide mar-^ 
garique a échappé à M. Redtenbacher, c'est parce qu'il 
s'est servi d'acide nitrique concentré et bouillant qui atta- 
que et décompose rapidement l'acide margarique. Ainsi 
s'explique à la fois, la cauâe qui rend nécessaire l'existence 
dans le corps, de cet acide lactique et de cette cbolestérine, 
qui s'y trouvent si abondamment répandus, et dont on 
ignorait presque totalement les usages jusqu'ici. Dans 
l'acte de la digestion, les aliments féculacés se transfor- 
ment dans l'estomac en acide lactique, qui est immédia- 
tement absorbé par les divers vaisseaux qui rampent à 
la surface du canal digestif, puis, porté par eux vers le 
foie, où il se scinde en acide carbonique, eau, et oxigéne 
qui sont emportés par le sang vers la périphérie du corps, 
et en cbolestérine absorbée par le foie, où elle s'oxide, 
passe à l'état d'acide stéarique ou margarique, et va de 
là probablement au travers des vaisseaux chylifères, se 
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fixer dans les tissus destinés à conserver la graisse, ii est 
donc clair que la graisse ne se forme pas directement par 
l'altération des substances féculacées, ainsi que cela est 
généralement admis. 

M. le D' Borel, ainsi que M. James Borél» èitent, en 
opposition aux conclusions de M. Sacc» plusieurs cas 
dans lesqtiels, nonôbstaint un état de décomposition très- 
grand du foie, les fonctions végétatives ne pàrai$Saient 
pas 9 suivant eux, avoir subi d'altération notable, (les ol>- 
servations ne changent en rien la maniéré de voir 4^ 
M. SacCy puisque tous les cas observés ont été suivis dp 
mort; d'ailleurs ces deux messieurs on t négligé de s^â^surejr 
si, malgré Tétat maladif du foie, il n'y avait plus àqcune 
sécrétion de bile. 

M. Sacc passe ensuite à la description d'uni eilfontaolr 
au bain d'eau, très-simple et inventé par M. ^Jt^;.]^nta- 
mour. Ce peti( instrument est destiné, suivait. >^qî;, à 
passer dans toutes les officines. r. H 

F. Sacc, setré^rné 

Séance du 4 Mars 1847. 

Présidence de fî, L. Coulon. 

M. fo Président annonce la réception de la fin du bul- 
letin des séances de la Société des Sciences nâitùreltes de 
Berne pour 1846. 

Le même donne lecture d'une lettré du Président ae la 
Société de Vaud , par laquelle cette société propose, à 
l'exemple de celle de Zurich , l'échange de ses bulletiqis 
en un nombre d'exemplaires égal à celui des mènibrès 

II 5 
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re^cUfe des deux ^sociétés. La proposition de Lfa^sanae 
«st agréée par la Société. ^ . ■ : 

M. Guyot rend compte des travaux hypsométriques de 
M. de Wildenbruch, consul prussien à Beyrouth, sur la 
Vallée du Jourdain , le lac de Tibériade et la met Morte. 
Après avoir donné quelques détails sur la structure re- 
marquable de ces contrées , et rappelé les efforts qui ont * 
été faits pour en rectifier la topographie, le rapporteur 
^gnale les discordances singulières qui existent entre les • 
4ifférentes mesures faites par divers observateurs pendant 
les derniers dix ans» depuis Schubert jusqu'à Wilden- 
bruchi différences qui nous laissent encore en suspens sur 

la véritable valeur de tous ces chiffres. En effet : 

■• • 

Pour le niveau du lac de Tibériade au dessous de celui 
de la Méditerranée : 

Sdiubert trouve , baromét. . . 
Bertôu id. ... 

Russegger id. ' . . . 

Symond trigonomét. . 

Wildenbruch, baromét, . . 

moyenne 594 

Pour la mer Morte, au dessous de la Méditerranée : 
Bertou a trouvé baromét. . . 1248 pieds de paris. 
iRussegger id. . . . 1341 », 

Symond trigonomét. . 1230 » 

Wildenbruch baromét. . . 1351 j» 

moyenne 129S( 
Ces résultats « surtoqt ceux qui sont relatifs au lap 
<le Tibériade, laissent encore beaucoup à désirer sous le 
xapport de l'accord que Ton est en droit d'attendre de me- 



535 


pieds de Paris. 


709 


M 


625 


» 


307 


» 

• 


793 


» 
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sures de cette nature^ Néanmoins comme les mesures ba* 
romë triques de Wildenbruch ont eu l'avantage d'obser- 
vations correspondantes sur la Méditerranée , avantage 
qui a manqué à toutes les autres , elles peuvent être con* 
sidérées comme un contrôle utile et un élément précîeai£ 
pour concourir à la formation d'uii nombre moyen qui se 
rapproche de ta vérité. De plus^ comme elles se rappro^ 
cbent davantage des autres pour le niveau du lac de Ti* 
bériade que celles du lieutenant Symond, on est en droit 
de soupçonner une erreur dans ces dernières qui diffèrent 
d'une manière si notablç de toutes les autres indications. 

A. GuYOT, secriUiire. . 

M. de Casiellat rendant compte de la dernière séance 
de l'Académie de médecine» parle des heureux effets 
obtenus par M. Paul Dubois, de l'application del'éther 
sur les femmes en couches. L'accouchement des femmes 
soumises à l'action die cette vapeur s'est effectué de la 
manière la plus normale et sans douleur ; les tissus étaient 
assez relâchés pour que le périnée n'ait jamais été déchiré, 
comme cela arrive ordinairement aux primipares. Un fait 
bien remarquaUe, mais normal, c'est que, dans ces con- 
ditions , la circulation du sang se ralentit ches l'enfant, 
absolument comme diez sa mière. M. Flourens, qui a 
continué à faire agir la vapeur d'éther sur des animaux, 
a trouvé, comme précédemment, qu'elle les tue, en agis- 
sant sur la moelle épinière. 

M. le D^ Borel dit qu'en faisant l'amputation d'une 
cuisse à un sujet éthérisé , M. Roux a vu le sang artériel 
conserver sa teinte vermeille, et les fibres musculaires se 
contracter sous le bistouri. M. Serres ayant expérimenté 
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s»t des animaox avec de Téther liquide, a trouvé que ce 
corpd agit toujours sur lé système nerveut. L'êthër cMor^ 
Iqrdriqae parait avoir une action plus sensible eorcorè (^é 
celle de rétber l^ydrique, M. Borel croit que Téthë^ à^it 
eD f^rèiduisant une véritable ivresse. M. le D' de G^M^â 
iqui partage cette manière de voir, rapporte qu'il y ti qtléU 
q«es années. Un scieur de bois s'étant coUebé dans tin ^1 
d'ivresse complet sur uu billot de bois , il fut attèidt^j^f 
là^ieqUi lui coupa la moitié du bras. Apporté dâiti9'*cét 
étal à rbftpî^l Pourtalès, il subit ramputàtièn dii Wà 
san& lémoigner de là douleur, et ne sortit de sàtbi^t^èbft^ 
que le lendemain mâtin.' Il fut atteint plus tard de déli- 
rium tremens que Ton guérit avec de l'opium. 

Mi'Binhél, revetoaiit dur ce sujet, dit qu'on guérit tou- 
joiirs le*délire traumatique avec de l'opium, et que f akié^ 
de l'ivresse sur les muscles était si bien connue deâ Val- 
dajoux, qu'ils avaient grand soin d'enivrer leurs palieilit^ 
toutes les fois qu'ils uraient de la peine à réduire îltk^ 
IttMation ou unie fraclurè. 

; ■ . '. . ' . . ■'-.■• .■-.'.' 

iMki5ac« rappelant qu'il a toujours cru que l'heuréut 
effet dttcalotaiel dans les' fiôvres typhoMéS était dû à ^k 
IransfotmaCion ea sublimé eorrbsif , qui agissait cOiÀiiiè 
antiseptique^ âUnonce qu'un fait est venu' corrobofreff^^tè 
opinion^ c'e^t la guérison de plusieurs personnes i^^èàh 
gravemeut atteintes de la fièvre typbûSide , par Une s6)ik^ 
tion, à un millième, de créosote, dont les propriétés ktii- 
^eptiques sont incontestables. 

* . , - . ■ 

M. Sacc fait une communii^ation verbale sur Tépuise-^ 
ment des sols. 
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Il ç$t recQonu qu^^cupe plante n^ ywnt Ippglf^d^p^jfiiir 
le mé)pq;^rr4io, qiiwd ellej^'est pfts OM^eudAb» 4eila[>n- 
4itiQ^8.,te^ôp ,^4*0 Ja nalwe'4u soi «iw leqii0l ^ végète^ 
çljiapge d'uo^.laçQn.aad'iiqe autre, :. ; .: » < »:, 

,; Çecb^ng^ij^pt.p^u.^ ^'effectper par pp j^pp^ft dei mbsr 
tapçes nauvieUfts ^ ou par l'enlèv wjepl ,4'hw piftlftide 
ç^^ qui s'y, trpuvfti^Pt déjà:. Cq $qp( ]^ j$ailli:<4iPir44^ 
J^; natpi-Qs^ch^gei^t .dci ç^ dea?L n^pdip^^ippit dp l4»«Wr 
jBape du wU l^g^içullpre 4 PPW Iwt 4'»ider> # dPdfégftir 
lariser l>fïet df\^ ciawx, > j » . i .i. - 5 ia 

jU'épHJ^iQfP^mtsde la.ierre^t d'4PtMlt plvf^i^piflçif^qiiP 
l'effet des fiam^ epi TOoindrft ; d^ Ur^épiiâfi^w^ptrii pfowqprt 
dç}9 terrains éleyét* op^ft pie»tei, l^j^ qpe 1^3 ptowiep 
cpi^]:^eptilon(gt0ipp^4^>v ^rtîHt<^« JUe.sol r^e4e por^ 
ter plusieufj^ aopée^ dp^spite^ PHP m^iofiesp€|«(»de^l^lAPte 

aaouelle op A lige apnueUe ; les arbres font exception , 
parce que les végétaux lui enlèvent ou lui donnent cer- 
tains principes; leis premiers utiles ,( les féconds nuisibles 
à leur développement. iToutes les ptàiites n'enlèvent pas 
au sol les mêmes pj^iAçipe^/; ,)ef ppp« Ipi prennent essen- 
tiellement des alcalis , comme les fougères , les papilio- 
AMées; ks 'kitreitf,'4eb>alaaiM, 'detl'ft^ et de 

J^oide silieîque V oofniM les framiiièés t< d'^^trë» «Ufiàidtp 
U9 4^haiix,-eomfflries papilloBaieôep el lef^^ptenles^gAasiés 
-m -général. Mads^ e^mline la^ qttantilé^4e^^MbMaBce'< œiiifi- 
rafe q^'on IrtittW darnd ks vég^ 
ftttt donto^ «lieore ^ë ee^ maiti^eà sàitni iti4h^M^ 
blés à 1'eixtsteno#4e6 piailles^ ietil^vie»l 44(^'«9^44^ 
€80 impossible de prononçât* aved eertitwdè itit^^la ^lus 
ou moins grande utilité de chacune d'elles. Ce qu'il y a 
de positif, c'est qu'on a trouvé des sab3tan<cQ^,mMi^^®s 
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ddfis toutes les plantes qu'on a étudiées jusqu'à présent. 
On a admis ayec de Candolle, puis nié le fait dés dé* 
jections par les racines des plantes ; j'adopte cette matiiére 
de voir de de Candolle et je la base sur le fait que la terra 
de mes orangers, qui ne contenait pas unequantité sensible 
d'acétate caleique , au moment où f en ai rempli leurs 
<ra»sesau mois de mai 1946, en est très^dbargêe aujour» 
^bui. D'ailleurs , tout le monde sait qtie la partie des 
aiiires la plus chargée d'alcalis , c'est leur feuillage ; eh 
bien, au moment où ils perdent cet ornement, on n*y ren«- 
céntre ^liis d^alcalis. Ces alcalis ne se retrouvent qu'en 
fort petite quantité dans le tronc ; où peuvent-ils avoir 
passé , si ce n'est dans le sol, auquel ils sont rendus cba« 
que automne, ce qui explique la possibilité delà v^éta^ 
lion prolongée des arbres sur le même point. 

F. Sa€c, secrétaire. 

Séance du iS Mar$ iSn . 

. \ ■• ....■• . ■• ■ 

•* Présideàcé'de M. ni CovtOK. 

..'!■■ - .'< ' ■ ' ' . . • • ... 

> A l'oecasiM de la communication faite dans la sénce 
j^écédente par M. Sacc sur la théorie dos assolements>, 
Mé Ladame rappelle qu'il. a déjà présenté à la Société (^) 
des. observations sur ce sujet, et il entre à cet égard daas 
quelques détails sur le rôle des substances minérales dans 
les végétaux, détails qui peuvent être considérés comme 
un dével^pement de sa première communkation. 
' L'utilité d'une rotation dans la culture d'une certaine 

(*) Bulletin f t. I, pag. 497. 4845. 
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série de plantes sur un même sol, aussi bien que Tépuî- 
sèment des terres par la continuité d'une médde prodûc-' 
lion , sont des feits avérés et acceptés par tolis les agri- 
culteurs. Il parait à M. Ladame, qu'on peut réduire à trott 
les' hypothèses qui mit été formulées pour lés expliquer. 
- X^a première hypothi^ consiste à admettre que le isol 
contient certains sucs , ou matières extractives, qui favé- 
risent le développement des plantes. La natsre de ces pfro- 
duits fertilisans est inconnue, mais elle parait résider siir^ 
tout dansThumos. Cette hypothé^ extrémemeôl vikgué ëi 
élastique, ne peut être considérée cbinme ime sototioii dhi 
problème; on ne peut l'envisager que comine présentant 
le fait de l'épuisement des sols sous une astre forme; en 
un mot , c'est une paraphrase du mot épuisement. 

La seconde hypothèse y au lieu d'admettfe qUe le sol 
épuisé a perdu des substances fertilisantes, pose qtK^les 
végétaux rejettent dans la terre dés miatières excrém«ii<^ 
tieUes,'qui sont vénéneuses pour la plante'qm les a pro- 
duites et par là même nuisibléé aux plantes de niême e^ 
pèce qui leur soccèdent. Cette hypothèse ^ d'abord été 
présentée par MM. Humboldt et P)«Dk^{^)^is développée 
par M. de Candollè ^) , et àppûyèe 4'iexpérienées par 
M. Mâeaire (^). 

On doit cependant remarquer que M . de Candotle dié^ 
lingue répuisèmént du sol de son^^ effifHemetit. L^éjpktifs^ 
ment a lifsu, d'aj^és ce savant, loirsqite le sol s'eit àppb4^ 



■ ^ . . i. ' ' .î' . ■ ' i- : i .. .■• ■ :' ■ 

(') Physiologie, 

(') De Candolie, Pliysiologie ^ page 248-147/4-1497; — Boussiagault ^ 
Economie rurale, tome U^ pag. 269. 

(') Mémoires de la sociéU de physique f eic.,A^ Geoève , tome V. 
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vri de ses matières nutritives et qu*il a donné toute la 
partie extriactive qu'il contient.: L'effritement e^i^rme 
l'Action. d'un certain végétal en eulture. qui n pour effint 
4)^9>endi'e)evsol stérile pour les mdividns de même $^ 
péce^^ ide même genre ^ ou de même famille que init lapr 
dis qlt'ilnfe busse fertile ponr d'antres espèces de végé- 
tau«(1)v . . "... •j.',.. 

i luette bypethéfle ne parâk pas auffisapatnent ftmdy^* 
Wi% re|^ sur ideuk faits : 1^ sur i'e&CFétion des ^leicînei 
et ]es;jquaiités: nuisibles qn'on leor suppose : 2^ sw )a q^ 
oisaitéidè&ine /succéder eertain^ plantes à d!aut|;^ jiQ))ff 
eèiMirtiqe «végétation vigoureuse,, et sur l'influi^c? £|r 
cAepse^oû uiikrqun des plantes voisines exercent le^iiipiQf 
sur les aulri»» . ,; ,. 

«»Qiiantiau premier fait., celai de l'eiKcrétion de» rafles, 
qupiqpe on puisse le considérer tùmaie probable, on pfint 
dirft r|Ui'il n'a pas été suffisanmient constaté jusqu'ici' Ij» 
«xf^riencea de M. lyiacaîre ont été s«ns résultat loi^qiirii 
a cberebé A eooatater eette e:(crétion dans Je sable, pft 
avaient !véleurles<plimtes» et le mâuie résultat n^aAîfi^ été 
obtenu pAv AU^; Braoainsot f ) et Boossingault ( ')» 

Le fait ^^/pv M^Saçe» de la présence de l'M^Me 
de chaux dans les vases d'oranger , serait nouveau S WflM 
il^ne par^tpas que Vanaly^e 4^ «la tervie^t été laite iMant 
la ^Té^étatiQu 4^ > /<^ ai^bu^es . D'ailleurs l^ . vaiesb ; ffMUt 
jEKqH>f és; à/l'actiop ^e^rieure et ne sont ^lat abrités Sf dto- 
lors quand même on constaterait l'existence de cet acé- 
taie dans le sol, il faudrait encore justifier sa provenance 

i*) Phy^siôiogîe, pdigetUdÔ. 

(^) Ann.dechimieetée physiq.fioîà.LXU^ph^.^l. 

{') EcoriomktHraJlvyiom, II, j>ag. 208. 
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des racines, et démon trer^qa'il n'est pas le résultat de la 
décomposition spontanée des fécules, des sucres, etc., si 
répandus dans toutes les parties des plantes, des feuilles; 
des firaits et dtt bois, dont les débris tombent de l'arbre*, 
ou sont dépidsés par le vent. 

L'excrétion ^es racines annoncée par Al. Macaire, a eu 
lieu kirscjve les plantes plongeaient dans de l'eau pure , 
renouvelée. Or, on saU que, dans ce cas , le phénomène 
d'endosmose doit jouer un grand rôle , puisque d'une 
paît il a iieo avec d'autant plus d'énergie qu'il y a une ifkwi 
gnmde différence d0 densité et de nature entré les liquides 
placés de différents oAtés^'une mei^brane poreuse^ et que 
de l'autre les «pomgioles •des racines, par leur tissu délicat 
et poreux, sont éminemment favorables à cette action. Dé 
pluB^m a«lject6, avec raison, que les plantes, dans cette 
dveowstanee^ n'ont qu'une végétation faible et que fa fléë- 
struction des racines^ <m leur état maladif, permet à l'eau 
de pénéiref dsHM ta pelante et de la laver. Enfin ces éxîpé- 
rimoés rèjpiétées par MM. Unger-Meyer et Walser (^), 
n'ont ddnfifè^ue des résultats négatifs. 

jyautres raisons parlent encore contre cette manière 4é 

<>>mfnent expliqaera-t-on,dans eette lijpothèse; taé^ 
tuM^onfiliuedeeertaines plan tés dans un même sol? €ijr 
diaprés M. Boussingautt ('), en cultive isur -les pkteaut 
des Andes des terres èi blé , qui donnent annuellement » 
^filpiAs 'plus de deux siècles, de bonnes récoltes deMés. 
tjës^tmtotks ée Naples^ sont dans te même cas (^). Le iliai^ 



• ♦ r. 



{*) Jassieu, Cours élémentaire d^histoire naturelle , 239. 

0) Economie Ivraie, imstAl , S70. 

(*) iiebig , Chimie appliquée à la physiologie végétale , iôS. 
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se reproduit continuellemeiit sur le inéme sol sans là 
moindre inconvénient, soit dans le midi de TEuri^pe,* soîl 
sur uue grande partie des côtes du Pérou , où la terre ne 
produit pas autre chose depuis uue époque bien antmearè 
à la découverte de TÂmérique. La pomme èd terre pest 
croître toujours sur le même sol ; à Santa-Fé» à Quito, 
les cultures de ce tubercule se suivent souvent sans în-^ 
terruplion, et nulle part on n'obtient des produits de meik 
leure qualité. L'indigo , la canne à sucre , le topinaflai*^ 
bour, la vigne, se rangent dans la même catégorie. U en 
est de même, d'après M. Braconnot (^)t du laurier-rose à 
fleurs doubles , et du papaver somnifernm. 

Berzelius (^) dit qu'en 1817 il analysa une terre qai| 
depuis un temps immémorial, produit une abondante ré* 
coite en grains sans avoir jamais été fumée. Elle contmait 
de petits morceaux d'os qui fournissaient tout }^ phosh 
phore nécessaire pour constituer la graine. 

Enfin si l'on considère que les sécrédons supposées vé- 
néneuses que donnent les racines, sont desBOt^èresoUr 
ganiques solubles dans l'eau , comment ne sont-elles pas 
emmenées par les pluies, et comment admettra-^tron qu^ 
sous l'influence de l'air, de l'eau et de la chaleur, ellos ite 
cofiservent pendant des apnées, et qu'elles ne £KÂent^as 
détruites rapidement par la fermentation , comme tool^ 
les autres matières organiques placées dans de parles 
circonstances? * . ^ 

Ajoutons aux considérations précédentes, qui sont d^ 
si puissantes, que cette théoriei de l'aveu même de. BL de 
CandoUe (^) , ne s'applique pas au cas de l'épuisement dé- 

(') Annales de chimie et de physique f tom. LXXIIi pag. 27. 
(') Chimie, 1835 , tom. VI!, pag, 483. 
(^) Physiologie y 1496. 
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finitif da sol, état dans lequel le sol se trouve épuisé pour 
toujours y sans qu'on puisse lui rendre sa fertilité pre- 
mière y si ce n'est par des amendements convenables et 
les engrais. En Virginie on ne peut plus cultiver sans en- 
grais, ni tabac» ni céréales (^). 

En terminant cette discussion » nous rappellerons que 
l'hypotbéseque nous exposons doit démontrer par l'ex- 
périence : 1® que l'excrétion des racine^ est un fait cer- 
tain ; 2^ que ces excrétions sont vénéneuses pour la plante 
qui les a produites» et pour les plantes de la même famille; 
les faits nombreux qui ont été cités font voir que cette 
bypotbèse est loin d'avoir atteint ce. but. 

La troimime hypothèse consiste à faire jouer un rôle 
important aux substances minérales que contiennent les 
v^étaux. M. Saigey (^) est l'auteur de cette bypotbèse qui 
avait déjà été mise en avant par M. Théodore de Saus- 
sure (^) , et qui a été développée avec détail par M. l^ie-^ 
big , dans son traité de cbimié appliquée à la physiologie 
végétale et à l'agriculture» édition de 1 844^ 
• En général les pbysiol(^stes et les diimiates s'accor- 
daient il y a peu d'années encore » à considérer les ma^ 
tiéres inorganiques que contiennent les végétaux comme 
aoeideotelles. On pensait qu'eUes résultaient de la ;pro^ 
priété qu'ont les racines» d'abscHrber par leurs spôngioles 
l'eau et tout ce qu'elle tient en dissolution t l'eau arrivée 
dans la plante s'exhale par toute la surface extérieure du 



">:»: 
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(^) liebig» chimie appliq^^e ; ^te.» pages 16T» 85S. 

Ç) Jounu^degêdence» d'^observatUrnSf vol. U»pag. 222^ — De GandoU^ 
Phytiologicy pag. 379. 

(*) Recherche» chimiques sur la végétation, — Liebig , Chimie appliquée* 
édition I8«^4, pag. dl. 
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i^égéital, et laisse en dépôt, comme un encroûtement^ ^o$ 
matières Gnes. On explique facilement, avec cette oian^rt 
de voir, pourquoi les plantes ligneuses oontiennrat moins 
de inatière minérale que les plantes herbacées , leiilrone 
moins que les branches et ceUes*-ci moins que leaieuiUeai 
surtout quand elles sont jeunes ; pourquoi encore oa en 
trouve moins dans le tronc que dans l'aubier^ et iiiaîii$ 
dans celuir^i que dans Técorce. On comprend laussi pouiv 
quoi la même plante qui croit dans, différents sol^ ne ecoit 
tient pas les mêmes substances minérales, et ponflqpifî 
toutes les plantes d'un même sol ren&rment deSiMilMh- 
tances analogues (^). ... ^ u 

On ne peut nier que cette manière de considérer les 
matières terreuses des plantes ne soit appuyée sur de», foits 
is^mbreux ; mais elle est loin d'en embrasser. tQiite:ib:]rih 
riétéé Elle ne rend pointcompte de plusieurs eirecMAtattoes 
importante^, «t en faisant envisager les.mfttière3 iQ<»r|giar 
niques çoipme adventiyes dans les plantes,. et coosam^li'^ 
jouant aucun t61& utile, elle pe satisfait pas ijcétto|(èll- 
^èe 'si féeonde^ique l'étude apptofondîied^slûtft ^etilou-- 
jours m évid^ioe, savoir, qu'il n'y: a rien d'iiiiitib.iâirite 
k Àature et que tout a son but. Si dans quelques iCatiieiis 
sotqmès amenés à considéârer tels faits comme aieeidâlMeii, 
«èla tiept à la faible {lortée de notre iotelligepcdi; et^ 
i^exafiËen superficiel et peu attentif auquel nous les «voils 

Mais il ne suffit pas pour rejeter une opinion, de faire 
•voir qu'elle est peu philosophique, U Çs^ut encore déipon- 
fééi' àti*on ne peut en foi^uler aucune autre , et que iàous 

(*) Théod. de Saussure, Rec/ierc/ie« chimiques, etc. ;: 
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sommes obligés » du moins pour le moment , de nous en 
contenter. En est-il ainsi dans le cas qui nous occupe? 
M. Ladattie ne le pense pas, et voici quelque^uns dés 
faits sur lesquels il s'appuie. 

1^ Les substances minérales ne sont pas réparties in-» 
distinctenient dans toutes les parties de la planté; elles 
y soifti localisées^ Nous trouvons la silice daiis là pailk 
des gramin^s qui doit avoir de la ténacité et de la forcée 
noos k trouvons encore dans les feuilles , à leurs parties 
extériét»*es, dans la cuticule ; son rôle est alors de préser* 
ver ces^ organes de l'action trop énergique et destroetivé 
des agents extérieurs. 

Là ctiaux a surtout son siège dans le centre de la 
plante ; on la trouve dans le bois, mais en échange on n'y 
trouve que peu ou point de silice. Dans toutes les grames 
noÀs rencontrons des phosphates. L'existence des phoshi- 
pbatesv dan$ ces parties si éminemment nutritives^ 4e8 
plantes , n'a-^t-elle pas pour but l'aUmentation des aaîM- 
maux auxquels ils sont nécessaire ? 

Cosnmenf l'êvaporatioû de l'eau pourrait-elle avoir péor 
conséquence une semblable distribution ? 

â<> Cette localisation des substances minéraks d'est 
dmè point! wbilraire; mai« rien n'en prouve mieux le 
r61e ;phy6iofogique que les recherches de M. Payen(^), qui 
a constaté que ces dépôts terreux ne se formaient pas et 
ne flottaient pas librement dans les cellules du vég^al , 
mats qu'il existait un appareil particulier organisé, qui les 
produit et les contient. On les trouve rarement et en pe« 
tite quantité dans les méats ou intervalles cellulaires.^ : 

(*) Développement des végétaux : iii-4° avec planches. 
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3^ L'influence que les substances minérales exercent 
sur le développement des plantes , est une autre preuve 
de leur importance. Ici les faits abondent et on n a que 
rembarras du choix. 

Nous avons déjà cité précédemment Tinfluence des 
phosphates sur le développement des céréales d'après l'a» 
nalyse de Berzelius. Est-H^e le hasard, comme le remarque 
M. Liebig(^)9 qui fait que les Karpathes et le Jura, ter* 
rains calcaires, pauvres en alcalis, ne portent que des pins 
et^ès sapins qui n'en contiennent que peu ; tandis que 
la Bavière et les autres contrées de l'Allemagne, formées 
de gneiss , de micaschiste , de granit et basalte , portent 
des chênes et des arbres à larges feuille, riches en alcalis 
comme les terres sur lesquelles ils croissent? 

Les joncs et les équisétacées ne prospèrent que dans 
les lieux où les principes de largile sont tenus en dis- 
solution par le mouvement des eaux. La pariétaire , la 
tourracbe, l'ortie, ne végètent bien que dans les terrains 
qui contiennent des nitrates. Les plantes marines, les sat- 
solas , les varecks , les fucus, ne poussent avec vigueur 
que dans les sols chargés de sels marins. 

Les expériences directes de MM. Théodore de Saussure, 
Wiegmann et Polstorff (^) et de plusieurs autres savants» 
appuient fortement cette opinion ; nous citerons quel**- 
que&-uns des résultats obtenus. 

Les graines de vesces , de haricots , de pois et de cres- 
son germent dans le sable et dans la bourre humide. 

.i^) Chimie appliquée, p* i^Q, 

{*) Ueber die unorganischen Bestaudtheile der Pflanzeo ; mémoire cou- 
ronné à Gœttingue. —Rapport de Berzejius, 1843. — Liebig, Chimie appli- 
^uec, etc., 215, 24 6, 335. 
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Elles s y développent jusqu a an certain pa'mt , mais dés 
que la substance minérale do sol ne suffit plus à leur ac- 
croissementy la plante languit, elle fleurit bien alors quel- 
ques fois, mais ne porte jamais graine. L'orge, l'avoine, 
le ta1)ae, les vesces semés dans du sable blanc lavé à l'a- 
cide bydro-chlorique bouillant , donnèrent des résultats 
analogues. L'orge et Favoine n'eurent qu'un pied et demi 
de hauteur; il y eut des fleurs, mais point de graines. Les 
vesces atteignirent dix pouces , fleurirent et donnèrent 
des gousses sans grains. Le tabac n'arriva qu'à une hau^ 
leuf de cinq pouces. Les petites plantes n'eurent que des 
feuifles et point de tige. 

Ces mêmes expérimentateurs , en créant un sol artifi- 
ciel par une combinaison convenable de substances mi- 
nérales^ obtinrent des résultats trèSHsatisfaisants. Le tabac 
atteignit trois pieds, eut des fleurs et des graines; l'orge, 
l'avoine, le blé sarrasin et le trèfle poussèrent avec vi- 
gueur, fleurirent et donnèrent des graines parfaitement 
mûres. 

Sans multiplier les citations , ce qui serait facile , ne 
pouvons-nous pas conclure de cette relation entre les 
substances minérales du sol et le développement des vé- 
gétaux ^ que ces matières sont essentielles , nécessaires 
aux* plantes, et que ce n'est pas accidentellement qu'elles 
s'y trouvent. 

Quant à l'explication de leurs fonctions, ceux des par- 
tisans de la seconde hypothèse, qui n'en ont pas entière- 
ment nié l'efficacité, admettent en général que ces subs-* 
tances minérales agissent sur le végétal comme excitants, 
ainsi que le font les épices sur l'organisation animale (^). 

(*) Thénard, 3* volume. 
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M. Liebig leur assigne un rôle plus considëraUe. Il pense 
qu'elles ne sont pas étrangères aux phénomènes chimie 
ques qui ont lieu dans les plantes et que les .alealtts du 
moins » exercent une action importante sur les transfef*» 
mations que subissent pendant la vie du végétal l'acidd 
carbonique et Teau. 

4^ Une autre preuve de Timportance des substamm 
terreuses, c'est la faculté élective que les plantes possèdeitt 
à leur égard. M. de Saussure a fait remarquer que les 
plantes qui croissent dans un même sol n'absorbeot pas 
les mêmes substances. Les plantes marines enlèvent à l'taa 
de la mer l'iode qu'elle contient; elles foumissenf des 
quantités d'iode telles que pour retirer de l'eau de la Ikier 
des quantités équivalentes, il faudrait en évaporer des 
masses énormes. Les plantes qui vivent dans les déeom'- 
bres en tirent les nitrates. Ce sont ces considérations qui 
ont engagé M. Liebig (^) à diviser les plantes en plantes à 
silice : le froment, l'orge , le seigle ; en plantes à chaux ; 
le tabac, le trèfle ; en plantes à potasse : le maïs « les d*»- 
vêts , la betterave , la ponmie de terre ( tubereule). 

On pourra sans doute objecter à ces diverses preoves 
que la même plante ne contient pas toujours lesméàneê 
principes minéraux , et que ces substances n'y sont pas 
dans les mêmes proportions ; il y a à cet égard ftms d>- 
servations à faire. 

La première, c'est que le rôle de ces substi^nces n'est pas 
encore assez connu pour qu'on puisse dire à quelle épo^ 
:que de la végétation et dans quels tissus elles agissent 
•avec efficacité. Dès-lors, puisque dans l'analyse des ^ntes 

(*) Chimie appliquée, etc., page 221. 
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et de leurs cendres , on n'a pas jusqu'ici tenu compte de 
cette circonstance, on comprend qu'on ait obtenu desdi^ 
férences notables dans les résultats. Ainsi, par exemple, 
supposons que l'on analyse les feuilles d'une plante, on 
y trouvera d'autres corpà; et dans d'autres proportions, que 
si l'on analyse les jeunes tiges. Les feuilles, prises seules, 
pourront donner des résultats différents, suivant qu'on les - 
prend à telle époque de leur développement ou à telle au- 
tre ; attendu que la composition des parties extérieures et 
des parties intérieures n'est pas la même , et qu'elle est 
également différente dans les portions du végétal dont le 
développement est achevé, de ce qu'elle est dans celles 
qui sont encore en voie d'un accroissement rapide. 

La seconde observation que nous ferons, c'est que 
nous ignorons si ces principes terreux ne sont pas em^ 
menés et conduits dans le sol ou dans d'autres parties 
de la plante, après avoir rempli leur fonction dans l'acte 
de la végétation. C'est ce que semblent indiquer les faits 
suivants. Les terres où poussent les salsolas sont plus sa- 
lues que les autres (^). L'aubier qui contient plus de cen- 
dres que le bois, passe à son tour à l'état de bois. Enfin 
le fait signalé par M. Sacc , que les alcalis contenus dans 
les feuilles vivantes et en pleine végétation, disparaissent 
en automne et ne s'y retrouvent plus quand elles tombent, 
parlei'ait encore dans ce sens. On sait aussi que l'époque 
à laquelle on coupe les plantes pour en retirer le salin , 
a une influence sur le rendement (^) . 

Comment dès-lors, n obtiendrait-on pas des résultats 



(*) De CsinàoWe y Physiologie, 4949. 
(') De CandoUe, Physiologie, 596, 597. 

II 6 
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différents dans lanalyse des plantes , saivant l'époque de 
la végétation et sa plus ou moins grande énergie. 

La troisième observation porte sur la faculté que cer- 
tains principes minéraux paraissent avoir de se reipplacer 
mutuellement» comme cela a lieu dans le règne minkal, 
lorsqu'il y a isomorpbisme ; tels sont la potasse^ la soode, 
la chaux et peut-être la magnésie. G^est ainsi que le» 
mêmes espèces qui » quand elles croissent au bord de la 
mer^ donnent de la soude» contiennent de la potasse lor»* 
qu'elles croissent dans Tintérieur des continents (^). Ce«- 
pendant, dans ce cas» ainsi que l'observe Dubamel » leur 
végétation n'est jamais aussi vigoureuse (^). 

Mais une remarque importante faite par M. Liebig , 
nous permet d'envisager ces faits comme fournissant un 
motif de plus en faveur du rôle des substances inorgani- 
ques» c'est que» lorsque cette substitution a lieu» les bases 
se remplacent équivalent à équivalent (^) » de manière que 
la quantité d'oxigène unie aux différents métaux reste 
constante. 

Néanmoins» empressons-nous de le dire » cette loi si 
belle et si simple n'a été constatée que sur les cendres du 
pin des monts Breven et Lasalle » et sur celles du sapin 
de la Norvège » et d'Âllevard » dans le département de 
l'Isère. Mais ne sera-t-on pas frappé de cette égalité dans 
le nombre des équivalents des bases » lorsqu'on considère 
la différence des terrains » celle des climat» et la distance 
des lieux. 

Les preuves qu'on vient de présenter en faveur du rMe 

(') De Candolle, Physiologie, 391. 

C) Boussingault, Economie rurale, tom. I, p. 412. 

(*) Liebig, Chimie appliquée, 2« édit. p. 97. 
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des substances mioéraies sont directes^ elles sont fortes ; 
mais il existe un autre moyen de juger de la valeur d'une 
hypothèse, une circonstance qui nous engage fréquem- 
ment à l'admettre quand même les preuves directes man- 
quent : c'est lorsque cette hypothèse est simple , vaste et 
féconde ; or c'est précisément le cas de celle qui nous oc- 
cupe. Les applications ae cette hypothèse à Tagriculture 
sont nombreuses. En effet, elle explique facilement l'é- 
puisement des sols , leur effritement , la nécessité de la 
jachère ou d'un système d'assolement convenablement 
coordonné et celle des amendements. Tous ces faits, que 
nous a révélés la pratique de l'agriculture, sont des co- 
rollaires nécessaires du rôle des matières minérales ; mais 
pour les bien saisir il est bon d'ajouter une observation 
qui trouve sa place ici. 

Les plantes ont besoin de principes minéraux, mais il 
faut qu'ils lui soient donnés dans une certaine mesure ; 
admis en trop grande quantité dans la plante j ils produi- 
sent l'effet d'une nourriture trop abondante ou trop subs- 
tantielle que recevrait un animal; la plante souffre et 
même périt* Or c'est ici qu'on peut admirer les voies pré- 
voyantes de la nature. Tous les principes minéraux que 
les plantes reçoivent dans leur sein, doivent lui être piré- 
sentés en dissolution dans l'eau; mais le sol les contient 
à l'état de composés insolubles , et c'est sous l'action de 
la chaleur, de l'eau et de l'acide carbonique , jointe à la 
désagrégation du sol par les gelées, à Técobuage ou à 
l'ameublissement , que ces composés insolubles sont len- 
tement décomposés , et fournissent leurs principes solu- 
bles, désormais assimilables parla plante. Les phosphates 
sont solubles dans leau chargée d'acide carbonique. 
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les roches siliceuses , les sables , les argiles , abandon-^ 
nent leurs alcalis sous la même influenee, et la silke 
mise en liberté par cette décomposition, se trouve à Vétat 
gélatineux qui la rend soluble dans Teâiu. Wiegmaon 
et PolstorfF(^) ayant fait passer un courant d'acide car- 
bonique, pendant un mois, dans de Tean tenant en sus-' 
pension du sable blanc épuisé par Veau régale bouillante, 
trouvèrent que Teau , après cette opération , tenait eo 
dissolution de la silice et la faible quantité d'alcali que le 
sable renfermait ; ainsi ce que n'avait pu faire l'eau l'é- 
gale agissant dans un temps court, avait été-obtenn par 
l'action prolongée d'un acide faible. 

Ces expériences nous présentent 1 action de l'acide car- 
bonique en agriculture sous un jour tout-à-fait non- 
veau ; jusqu'ici on l'a toujours considéré comme servant 
à la nutrition de la plante par son charbon ; dans le cas 
qui nous occupe, ^ son rôle s'agrandit, puisqu'il est ap- 
pelé à lui fournir aussi les substances minérales. L'in- 
fluence des engrais et du terreau apparaît aussi sous une 
£ace nouvelle et importante , car ces matière» organique», 
en se décomposant, donnent des torrents d'acide carboni- 
que qui active la décomposition des terres. 

Nous tirerons de ces réflexions un enseignement qui 
doit nous diriger lorsque nous voulons amender un scIL 
et remplacer les substances minérales enlevées par les 
végétaux ; c'est celui d'introduire dans ces sols non pas 
des substances solubles et facilement absorbables; mais 
bien plutôt des composés insolubles , altérables sous l'ac- 
tion du temps et des agents atmosphériques. C'est ainsi 

{*) Liebig, Chimie appliquée, 2* édit. p. 146. Berzelius, Rapport annuel r 
4843, p. 480. 
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que pour nos vignes, dont reffritement se fait surtout sen* 
tir, à ce qu'il parait, dans les terres légères, nous devons 
remplacer la potasse qu elles perdent chaque année, non 
par des sels solubles de potasse , tels que des cendres , 
mais par des frites siliceuses et argileuses mêlées de sds 
potassiques ou de cendres. 

Tels sotit, dans Tétat actuel de la science, ajoute 
M« Ladame , les faits les plus remarquables relatifs à 
Taciion du sol dans la culture des végétaux. Il est facile 
de voir que tout imparfaites et incomplètes que soient 
les considérations chimiques qui ont été présentées sur ce 
sujet, cette irruption si récente de la chimie dans le do- 
maine de Tagriculture, promet une vaste moisson de faits 
nouveaux et qu'ici, comme dans les autres arts, la chi- 
mie, cette science si féconde, deviendra la source de 
nombreuses et utiles applications. 

Nous ne terminerons pas cette notice sans faire la re- 
marque que quelles que soient les conséquences ration- 
nelles d'une théorie, on ne peut les considérer comme 
acquises à la science, qu'autant que l'expérience est venue 
les sanctionner; aussi nous pensons que le but de cette 
discussion serait atteint si elle avait pour résultat d'en- 
gager les propriétaires à faire des expériences dans cette 
direction et si, comme la Société l'avait déjà désiré anté- 
rieurement , la Société. d'Emulation patriotique voulait 
bien mettre cette question au nombre de celles qui atti- 
rent son attention. 

La communication de M. Ladame donne lieu à plusieurs 
observations. M. le Président cite, comme opposée à la ma- 
nière de voir de M. Ladame sur l'action corrosive qu'exerce 
le carbonate potassique sur les spongioles radiculaires, IV 
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pinion de Boarmann . Ce dernier conseille remploi des cen* 
dres comme an excellent engrais pour les semis d'arbres ; 
M. Ladame répond qu'il ne met point en doute Tefficacité 
des cendres comme engrais , mais il en déconseille forte- 
ment remploi immodéré , et cite à cet égard , les expé- 
riences qu'ont faites à leurs dépens quelques propriétaires 
de vignes de notre pays. 

M. Hollard présente verbalement à la Société quelques 
considérations sur la classification des mammifères. Le 
plan qui a présidé à la création de ce groupe général ne 
s'est présenté jusqu'à ces derniers temps, aux zoologistes^ 
que d'une manière assez confuse. Les caractères aux- 
quels on s'était principalement attaché , ceux entr'autres 
fournis par les dents et les doigts , avaient conduit à éta- 
blir un bon nombre de groupes naturels , des genres , des 
familles, quelques ordres qui demeureront. Toutefois, mal- 
gré les progrès dûs aux travaux de Frédéric et de Georges 
Guvier, sur le système dentaire, et bien qu'ils en aient fait 
pour la caractéristique un emploi beaucoup plus heureux 
que Linné, Brisson, et la plupart des auteurs modernes, 
on avait déjà pu se convaincre depuis longtemps, que 
déjà pour l'établissement des ordres et pour leur coordi- 
nation générale , ni le système des dents pris dans son en- 
semble, ni le système des doigts et des ongles qui les ar- 
ment, ne pouvaient suffire. Les études faites sur le cer- 
veau avaient déjà indiqué des démembrements à faire dans 
plusieurs groupes de mammifères , et des associations plus 
légitimes que celles qui avaient été acceptées d'après la 
caractéristique en usage. C'est ainsi que les Chéiroptères 
et les Insectivores se détachent des Carnassiers et se rap- 
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prochent des Rongeurs de la manièce la plus évidente 
quand on consulte l'organisation cérébrale. En consultant 
avant tout les dents et les doigts, il faudrait répartir les 
Marsupiaux entre les Carnassiers et les Rongeurs , puis 
réunir, comme Fa faitCuvier, les Monotrèmes (Ornithoryn- 
ques et Echidnés ) aux Edentés ; tandis que par le cer- 
veau , les Marsupiaux*et les Monotrèmes se placent à part 
à la suite des autres mammifères. Enfin un autre ordre 
d'études, celles dont le développement embryogénique a 
été l'objet depuis plusieurs années , a introduit l'emploi 
et démontré la haute importance des caractères fournis 
par les phases successives de la période d'évolution. Déjà 
depuis plusieurs années M. de Blainville avait, en partant 
de ce point de vue, réparti tous les mammifères en trois 
groupes sous-classiques. Les mammifères qui se dévelop- 
pent dans une poche unique , interne , et au moyen d'une 
sorte d'implantation aux parois de cette poche , formaient 
une première sous-classe sous le nom de Monodelphes. 
Ceux qui traversant, sans s'y fixer, la matrice interne, en 
ce cas très-petite , viennent s'attacher au mamelon et y 
passer toute leur vie embryonnaire, ordinairement sous la 
protection d une^poche comparable à une matrice externe, 
les Marsupiaux en un mot, furent réunis sous la dénomi- 
nation de DidelpheSf et placés, non, comme le proposait 
Cuvier, sur une ligne parallèle aux précédents, mais à la 
suite, vu l'infériorité évidente de ce mode de développe- 
ment, qui n'est déjà plus celui de Thomme^, et annonce 
déjà un peu l'oviparité; infériorité confirmée d'ailleurs par 
celle du système cérébral. Enfin M. de Blainville propose 
de composer une dernière sous-classe des Ornithorynques 
et des Echidnés, en lui donnant le nom à'Ornithodelphes, 
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qui indique une oviparité encore plus prononcée que celle 
des Didelphes ; et ici encore , le cerveau conjBirme cette 
distribution hiérarchique de Tensemble des mammifères. 

Quelques zoologistes qui d'abord avaient accepté pour 
les Monodelphes et les Didelphes la distribution paralléli* 
que de Guyier^ fondée sur la répétition dans les deux së^ 
ries des mêmes caractères externes, de ceux fournis par 
les dents et les doigts, ont reconnu dans ces derniers temps, 
que ce serait exagérer Timportance de ces caractères que 
d'en déduire une position parallèle des deux groupes , 
tandis que l'histoire du développement et l'anatomie du 
cerveau indiquent une subordination. 

A la tête de ces zoologistes s'est placé M. Milne-Ed- 
vards, qui nous a donné dans les Annales des sciences 
naturelles , un mémoire du plus haut intérêt pour la clas- 
sification des animaux en général et pour celle des mam^ 
mifères en particulier, indiquant à l'égard de ceux-^i , 
une application très-heureuse des principes développés 
dans la partie générale de son travail. 

M. Edvards fait remarquer que l'animal, dans la suite 
de ses évolutions, se détermine successivement sous des 
traits de plus en plus particuliers , correspondant à ceux 
qui caractérisent la classe, l'ordre, la famille, le genre, 
enfin , l'espèce dont il fait partie. Aux premiers moments 
d'un mammifère , c'est l'animal vertébré qui se dessine , 
puis apparaissent les traits du mammifère , puis ceux de 
l'ordre des Carnassiers , par exemple , si ce doit être un 
carnassier, enfin successivement tous les autres , et l'es- 
pèce ne se distingue des espèces voisines que la dernière, 
assez tard quelquefois. M. Edvards conclut avec raison 
que c'est le développement de l'animal qui nous fournit 
la meilleure appréciation des caractères. 
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Appliquant ces considératioDS à la classification dés 
mammifères , M. Edvards trouve que le placenta permet 
de les grouper d'une manière plus heureuse qu'on ne l'a 
fait jusqu'ici , en (insultant les dents et les doigts. Il y a 
d'abord à distinguer les mammifères à placenta de ceux 
qui en sont privés. En mettant ceux-ci à part , l'auteur 
les réunit sous une seule catégorie , ce que nous ne sau- 
rions approuver, dit M. HoUard , attendu que t'est con- 
fondre deux états du produit , deux modes de génération 
tout-à-fait distincts, celui de l'Ornithorynque étant beau- 
coup plus près de i'oviparité que celui des Didelphes. 

Quant aux mammifères qui possèdent un placenta, ils 
diffèrent entr'eux par la constitution ou mieux , par les 
formes et le développement de cet organe transitoire ; et 
ces différences se ramènent à trois principales qui donnent 
trois groupes , savoir : 

P les mammifères à placenta discoide : Quadrumanes, 
Chéiroptères , Insectivores , Rongeurs. 

Ici se trouvent justifiés les sentiments des personnes 
qui prévoyaient que tôt ou tard on devrait ramener les 
Rongeurs près des Insectivores , distinguer ceux-ci des 
Chéiroptères, mais surtout les éloigner des Carnassiers. 

2^ les mammifères à placenta zûnatre. 

C'est-à-dire moins complexe que dans le cas précédent, 
puisque le disque s'évide à son centre. Ici se trouvent les 
Carnassiers. 

3^ enfin les mammifères à placenta diffus , comprenant 
les Edentés, les Eléphants et Lamantins, les vrais Pachy- 
dermes, les Ruminants , les Cétacés. 

Une question se présente ici. Quelle est la relation de 
ces trois groupes de Monodelphes? Représente-t-elle un 
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développement ascensionnel , ou des collections d'espèces 
avec des points de contact nombreux , variés et croisés en 
différents sens ? M. Edvards se prononce pour cette der- 
nière formule , et indique avec soin les principaux pas- 
sages qu'il aperçoit entre lés genres , ou les familles , où 
les ordres de chacun des groupes généraux établis sur la 
considération du placenta. M. HoUard pense au contraire 
qu'il faut s'attacher au fait principal sur lequel repose la 
distinction de ces groupés , et que si ce fait indique un 
rapport hiérarchique, il faut admettre et poser en principe 
ce rapport comme dominant tous les autres. Les carac- 
tères par lesquels un mammifère à placenta discoïde sem- 
ble se lier à un mammifère à placenta zônaire, par exem- 
ple , sera toujours d'une valeur secondaire qui n'entame 
pas celle du caractère principal. M. HoUard prend occa- 
sion du travail de M. Edvards, non-seulement pour adhé- 
rer aux réformes qu'il apporte dans la classification des 
. mammifères, mais pour insister sur la distinction à faire 
des caractères hiérarchiques et de ceux qui ne sont que 
d'accommodation à des circonstances de régime , de sé- 
jour , etc.; ceux-ci peuvent se répéter dans plusieurs grou- 
pes d'ailleurs fort différents , mais ne changent rien au 
vrai rapport de ces groupes. Chaque groupe naturel re- 
présente une idée type et c'est là seulement qu'il faut 
chercher la relation des groupes de même valeur. Or en 
procédant ainsi, on arrive presque toujours à des relations 
de supériorité et d'infériorité, qui ne cessent que pour 
les familles ou les genres, parce qu'ici la valeur des diffé- 
rences est déterminée le plus souvent par un but d'accom- 
modation plutôt que de développement. 

M. de Castella entrelient la Société d'un cas d'analomie 
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pathologique observé à Thôpital Pourtalès chez un indi- 
vidu âgé de 36 ans , admis dans Thôpital pour une pleu- 
résie. L'extrémité interne de la clavicule du côté droit 
manquait tout-à-fait et cependant le bras droit con*> 
servait tous ses mouvements et le malade avait dans ce 
bras autant de force que dans l'autre. Il y a cinq ans qu'on 
lui a fait à l'hôpital de l'Ile à Berne, la résection de l'ex- 
trémité interne de la clavicule pour une carie qui s'y était 
manifestée. Aujourd'hui une large cicatrice qui s'enfonce 
sur la première côte, marque la place qu'occupait la por- 
tion de la clavicule enlevée. L'extrémité libre de la cla- 
vicule se meut dans tous les sens ; ses mouvements sont 
bornés par les muscles et par les ligaments qui s'y ratta- 
chent ; Textrémité interne de la clavicule très<^mobile est 
retenue par le ligament costOr-claviculaire et le muscle 
sous-clavier quand le bras se porte en bas. Il est retenu 
par les mêmes muscles quand le bras se porte en avant. 
Quand le bras se porte en haut et en avant , il y a anta<* 
gonisme entre le cléïdo-mastoïdien et le sous -clavier 
pour fixer la pointe de la clavicule sur la facette articu- 
laire du sternum ; dans le mouvement du bras derrière 
le dos , la pointe de la clavicule s'éloigne d'environ deux 
pouces en dehors de cette facette, et les muscles^ et les li- 
gaments qui l'y attachent la retiennent en formant des 
cordes tendues et saillantes sous la peau. 

M. Ch. Matthieu après avoir rendu compte à la Société 
de la découverte ( due à M. Walchner) de l'arsenic dans 
presque toutes les sources ferrugineuses, dans quelques 
dépôts ochreux , dans le fer oligisté , rapporte que dé- 
sirant savoir si la quantité d'arsenic était toujours cor- 
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desséché, ce que les remarques de M. Valentiol semblent 
confirmer pleinement. 

M. Valentîni fait voir, à la suite de sa communication, 

» 

les planches de louvrage anatomique ci-dessus mentionnéy 
qui représentent quelques cas analogues à celui qu'il vient 
de soumettre à l'attention de la Société. 

M. de Gastella rappelle au sujet de ces excroissances, 
qu'il a opéré, il y a déjà une vingtaine d années, une cui- 
sinière âgée de 45 ans> qui portait, depuis son enfance, 
des végétations insolites situées à la partie interne et ex- 
terne de la cuisse droite. L'externe était une tumeur 
implantée par un pédicule de deux pouces de diamètre 
au pli de la fesse ; ce pédicule, allongé de toute la longueur 
de la cuisse, supportait une tumeur 'du volume de deux 
poings, ulcérée à son sommet, d'une fétidité très-grande* 
Quand la malade voulait s'asseoir, elle la passait sur son 
genou. En marchant elle pendait le long du genou. |L'in-* 
terne avait la même longueur; elle s'implantait sur la 
grande lèvre , son pédoncule était beaucoup plus étroit et 
son extrémité inférieure d'une apparence violacéecomme 
les tumeurs, et garnie de poils ; elle était comme^digitée, 
molle, et sans ulcération. L'excision des pédicules à leurs 
implantations sur la cuisse et à la grande lèvre suffit pour 
enlever ces végétations , remarquables par Je \olume 
qu'elles avaient acquis. 

M. Coulony président^ pour confirmer une observation 
de M. Flourens lue à la séance de l'Académie des Sciences 
de Paris, le 8 février dernier» présente à la Société la base 
d'une défense d'éléphant que possède le musée, dans la- 
quelle se trouve une balle de plomb , laquelle avait pro- 
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bablement aussi pénétré à travers Tos maxiliaire dans 
la cavité du cône dentaire et formé une exostose qui n'a 
point nui à laccroissement de la dent. 

M. de Casiella rappelle à cette occasion la théorie 
Duhamel sur la régénération des os par le périoste, 
appuyée par des expériences du plus grand intérêt par 
M. Flourens. Il cite une^ opération faite dernièrement à 
l'Hôtel-Dieu de Paris > par M. Blandin. Cet habile chi- 
rurgien a enlevé la totalité de la clavicule affectée de carie^ 
en ménageant le périoste au moyen duquel la clavicule 
a été reproduite aussi solide qu'auparavant , puisque le 
malade a repris toute la force de son bras du côté opéré. 

M. de Gastella a enlevé chez un enfant scrophuleux 
le corps du tibia nécrosé. La jambe a été maintenue 
dans un appareil convenable , le tibia s'est reproduit 
et l'enfant a pu marcher au bout de quelques mois très- 
librement et très-solidement. II a déjà publié dans la ga- 
zette médicale de Paris l'observation d'un cas de frac- 
ture compliquée du péroné, dans lequel l'extrémité infé- 
rieure du tibia se trouvait nécrosée, et faisait une saillie de 
quelques pouces en dedans du pied renversé en dehors. 
Des abcès gangreneux s'étendaient jusqu'au creux du 
jarret sur la partie interne de la jambe. La portion nécro- 
sée du tibia fut enlevée d'un coup de scie, le pied ra- 
mené en dedans et maintenu à l'aide du bandage Dupuy- 
tren. Le vide formé par la portion du tibia enlevée, s'est 
rempli peu à peu, les abcès se sont taris, et le malade a 
recouvré l'usage complet de sa jambe, puisqu'il^a pu quit- 
ter l'hôpital marchant à l'aide d'une canne. 

Ces faits prouvent qu'on peut, comme l'a dit Flourens. 
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( dans sa théorie expérimentale de la formation des os , 
2® édition pag. 60) enlever au périoste ane portion d'os, 
et il rend cette portion dos; on peut lui enlever une tête 
d'os et il rend cette tête d os ; on peut lui enlever on os 
entier, et il rend cet os entier. Le périoste reproduit donc 
et rend toutes les portions d'os qu on lui ôte. A la page 71 
de son ouvrage, ce célèbre physiologiste dit : « Me sera- 
t-il défendu d espérer que cette merveilleuse puissance de 
reproduction des os par le périoste sera bientôt un ressort 
nouveau entre les mains de la chirurgie? Oh! non sans 
doute. Je m'adresse aux chirurgiens qui observent, qui 
pensent , qui ne voient pas dans la chirurgie un simple 
métier de routine , mais une science , une grande science, 
et qui au dessus de cette science même voient l'huma- 
nité ! )) Les faits rapportés ci-dessus , répondent aux vœox 

de M. Flourens. 

F. Sacc, secrétaire. 

Séance du 22 Avril 1847. 

Présidence de M. L. Goulon. 

Il est fait lecture d'une communication de M. Thêre-- 
min sur une méthode de semer les pommes de terre sans 
employer la partie de la pomme de terre qui sert à la 
nourriture. II s'agit de planter seulement ce que l'on ap- 
pelle les yeux de la pomme de terre qu'on enlève avec la 
pelure, et qui plantés comme on l'aurait fait du tubercule, 
donnent une récolte tout aussi belle et tout aussi abon- 
dante. Ce procédé est employé avec un plein succès depuis 
nombre d'années par le docteur Schultz dans un grand 
domaine de la Prusse, et cet agronome distingué le re- 
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coanuande surtout pour les années de mauvaises ré- 
coltes, 

M. Guyoi rend compte des remarques de M. F. Werne 
sur la prétendue découverte des sources du Nil-Blanc ou 
Bahr-el-Abiad par M. d'Abbadie. Il en résulte que, d après 
l'opinion de M. Werne, compagnon de voyage de 
MM. d'Arnaud , Sabatier et Thibaud pendant lexpédition 
égyptienne dirigée vers les sources du Nil, M. d'Abbadie 
n'aurait aperçu dans les plateaux au sud de TAbyssinie 
que les sources de quelques affluents du grand fleuve Gos- 
chop, et non point celles du Nil-Blanc. Selon M. Werne 
qui tire ses renseignements de Lakono roi de Baré, dont 
le témoignage fut confirmé par toute sa suite, le' lieu qù 
le Nil-Blanc , nommé ici Tubirih , se forme de la réu- 
nion de quatre sources , est situé à trente journées au sud 
du point le plus méridional que l'expédition d'Egypte a 
atteint, et non pas à trente lieues comme le dit le rapport 
de M. d'Arnaud. Le pays d'où il sort porte le nom d'An- 
jan. Ces renseignements reculent ainsi encore de 300 
lieues vers le sud, c'est-à-dire de 12** de latitude et trans- 
portent ce point de réunion des premières sources du Nil 
vers le 10<* latitude sud. Ils justifient complètement, à notre 
étonnement, les indications de Ptolémée; car on sait que 
le célèbre géographe d'Alexandrie plaçait les sources du 
Nil vers le 12^ latitude sud. Ils donnent également quel- 
que probabilité aux prévisions exprimées au sein de la 
Société, il y a quelques années, par M. de Rougemont , 
que les sources du Nil pourraient bien être en conjonction 
avec le fabuleux lac Maravi. Enfin , s'il en est ainsi , le 
Nil se présente à nous comme un fleuve de plus de 1000 
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Ajoutons à ce rapport que beaucoup des champs qui 
l'entouraient, et qui avaient été traités comme d'habitude, 
étaient très-fortement atteints par la pourriture des pommes 
de terre (^). Nous pouvons donc adopter en toute con- 
fiance ce nouveau mode de fumure des pommes de terre. 

L'engrais en question peut être préparé partout et à 
fort peu de frais ; il en faut cent livres pour un morgen. 
On le fait en mélangeant de la façon la plus intime vingt 
livres de cendres de hêtre > quinze livres d os brûlés et 
moulus I dix livres de gypse , quinze livres de sel de cui- 
sine ou de carbonate sodique sec, et quarante livres de 
chaux vive éteinte. 

Quand on veut planter les pommes de terre , on fait 
d'abord les trous dans lesquels on compte les placer ; puis, 
divisant le poids du quintal d'engrais par le nombre de 
trous, on obtient facilement pour quotient la quantité 
qu'on doit en mettre dans chaque trou ; on pèse alors 
cette quantité à l'aide de laquelle on fait une petite me- 
muf^ qu'on emploie pour mesurer la quantité d'engrais^ à 
mettre dans tout le champ. On recouvre l'engrais d'un 
peu de terre sur laquelle on dépose la pomme de terre 
comme à l'ordinaire. Le reste de la culture n'a rien de 
particulier. 

Wiesbaden , 27 février 1847. 

SI. Théremin remet une note dans laquelle il donne 
quelques détails sur la cassave ou manioc et sa prépara- 
tion. 

Le même communique une note sur un voyage d'ex- 

(*) Voyez n<^ 410 du même journal. 
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ploration du docteur Leichàrdt dans le nord de la Nou- 
velle-Hollande. Ce hardi voyageur avait accompli en no- 
vembre 1845 le grand voyage de Moreton-Bay à'Port-£s- 
sington. 

M. le Président lit la description d'un cas d'empoison- 
nement par le camphre, inséré par M. le docteur DuBois 
au procès-verbal de la section de la Chaux-de-Fonds. 

M. Schauss présente à la Société la nouvelle pharma- 
copée de Prusse qui entrera en vigueur dès le premier 
avril 1847. Comme elle sert de règle pour tous les apo- 
thicaires du pays de Nenchâtel en vertu d'ordonnances 
antérieures, et que cette édition nouvelle présente plu- 
sieurs changements considérables , il croit qu'il est utile 
que MM. les docteurs et la Commission de Santé en soient 

informés. 

F. Sacc» secrétaire. 

Séance du 8 acril 1847. 

Présidence de M. L. Coulon. 

M. le Président présente un volume envoyé par l'au- 
teur, M. de Hauer, sur les Céphalopodes de la collection 
du prince Mettemich , publié aux frais et offert à la So- 
ciété au nom du prince. 

M. Gwkjot donne, d'après le bulletin de la Société 
royale de géographie de Londres, quelques détails sur le 
voyage de M. Leichàrdt depuis Moreton-Bay jusqu'à Port- 
Essington dans la Nouvelle-Hollande. Cette traversée de 
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plus de 800 lieues a été accomplie par cet intrépide sa- 
vant avec un rare bonheur. Parti de la ville de Brisbane^ 
dans le district de Moreton-Bay, il suivit la côte Nord^Est 
jusqu'ici inconnue , en se tenant à vingt ou trente lieoes 
de la mer, remonta la presqu'île d'York, entre le golfe de 
Garpentarie et la mer de Corail, puis contournant le fond 
du golfe de Garpentarie le long de ses bords , il entra dans 
la presqu'île de Gockbnrn à l'ouest de ce golfe, arriva aux 
établissemens anglais de Port-Essington et entra à Vic- 
toria au moment où les provisions de l'expédition étaient 
épuisées, en novembre 1845, après treize mois de voyage. 

M. Guyot fait remarquer que la description que le doc- 
teur Leicbardt donne du relief du terrain de cette partie 
jusqu'ici inconnue de la Nouvelle-Hollande, confirme 
complètement la loi générale des reliefs de ce continent, 
qui consiste en ce que les reliefs principaux se trouveat 
tous situés le long de la côte Est , où ils forment comme 
un long bourrelet qui s'oppose à ce que l'alizé puisse porter 
à l'intérieur les vapeurs de la mer. M. Guyot pense que 
c'est à cette circonstance, ainsi qu'à la nature perméable 
de son sol , que la Nouvelle-Hollande doit sa nature sèche 
et aride. Le docteur Leicbardt décrit toute cette côte comme 
composée de plateaux de deux à trois milles pieds d'élé- 
vation ^'abaissant vers l'intérieur et au Nord et formant 
partout la ligne de partage des eaux. 

Il est donc à croire que l'intérieur de la Nouvelle-Hol- 
lande n'importera jamais beaucoup à la colonisation euro- 
péenne et qu'op peut le regarder avec probabilité comme 
un grand désert tout pareil au Sabara. M. Guyot rapporte 
à ce sujet les refnarques de M. Eyre qui appuie cette con- 
jecture par trois raisons très-judicieuses, s 
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1^ Les vents chauds et secs qui viennent de cet inté- 
rieur et désoient toute la partie méridionale de la Nou- 
velle-Hollande, sont de véritables vents de déserts, pareils 
au chamsin ou au harmattan du Sahara. 

2^ Les naturels qui habitent la limite de l'intériew, 
annoncent qu il n'y a dans cette étendue ni mers , j)i mon- 
tagnes , mais un désert qu'ils ont l'habitude de traverser. 

3^ Les coutumes et les apparences physiques des abo- 
rigènes habitant au Nord et au Sud sont les mêmes, tan- 
dis qu'elles sont différentes de celles des habitants de la 
côte Est. Cette similitude prouve que rien de semblable à 
une mer ou à un système de montagnes ne sépare les 
premiers les uns des autres. 

M. Goulon rappelle, au sujet de cette communication, 
les résultats du travail de M. Strzelecki sur la distribution 
et la direction des vents de la partie Sud-Est de la Nou- 
velle-Hollande, et sur les déviations que subit l'alizé à 
sa rencontre avec ce continent. 

A. GuYOT, secrétaire. 

M. le D^ Valentini lit un rapport sur un cas extrême- 
ment rare, observé à l'hôpital Pourtalès chez la femme 
Veuve, âgée de 45 ans. 

Cette femme, mère de sept enfants, remarqua, il y a six 
ou sept ans, au niveau de la protubérance occipitale, deux 
loupes indolentes, qui, grossissant peu-à-peu, finirent par 
'ne plus former qu'une seule tumeur roiigeâtre dépour- 
vue de poils.^'Gelte tumeur ayant atteint la grosseur d'une 
noix, causa à la malade des douleurs si vives, qu'elle 
essaya de la vider en la comprimant assez fortement ; il 
en sortit une matière grasse qu'elle compara & du suif« 

II 7 
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Ce n'est qu'il y a trois ans , époque de sa dernière gros- 
sessCy que la tumeur, sécrétant une matière plas dense , 
prit tous les caractères d'une corne et augmenta de sen- 
sibilité. La malade craignant que le cas ne devint sérieux, 
consulta un médecin. Celui-ci en lui coupant la forma- 
tion cornée au niveau du chevelu , développa an léger 
saignement de la plaie et la cautérisa avec du nitrate 
d'argent. Des cautérisations fréquentes, des opérations 
subséquentes entreprises par le mari de la dite femme ne 
firent qu'augmenter la force de recrudescence de la comev 
ce qui décida la malade à entrer à l'hôpital au mois de 
Mars. Lorsqu'elle y entra, il y avait six semaines que la 
tumeur n'avait été coupée , elle avait atteint une longueur 
d'un pouce sur la largeur d'un petit doigt ; elle était re- 
courbée à sa partie supérieure et pointue à son extrémité; 
la surface en était lisse , jaunâtre ; la base était entourée 
d'un bourrelet d'une peau rougeâtre , mince , plissée par 
places ; le cuir chevelu en était parfaitement sain. La 
corne elle-même était insensible, mais le moindre attou- 
chement à l'extrémité se faisait sentir à la base. M. de 
Gastella en fit l'opération au moyen d'une taille elliptique 
comprenant la base de la production cornée et une partie 
du cuir chevelu. L'opération ne causa aucune douleur à 
la malade , grâce à l'application de l'éther. 

La production cornée, que M. Yalentini présente à la 
Société, ressemble à du savon jaune ordinaire, tant sous 
le rapport de la densité que sous celui de la couleur. 
. L'ongle peut en entamer la surface extérieure ; le bistouri 
la fend aisément ; la masse interne est disposée dans l^e 
sens longitudinal ; on y observe ça et là une disposition 
striée \ l'intérieur en est creux et garni d'une substance 
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analogue à la moisissure. Une forte pression exercée sur 
la partie libre l'avait détachée de sa base déjà pendant 
l'opération et on avait observé des papilles blanches, alon- 
gées, molles, faciles à détruire et semblables à Forgane 
sécrétoire des ongles. Immédiatement après l'opération, 
MM. les docteurs Gastella et Valentini soumirent une 
partie de la formation cornée à la macération dans l'eau. 
Pendant les premières vingt-quatre heures celle opéra- 
tion détacha une partie de la matière qui ne montrait 
pas la disposition striée ; cette matière se sépara encore 
plus complètement j)endant les jours suivants avec une 
odeur de'putréfaction. La trame resta seule; elle présente 
de^ couches et des lamelles concentriques, blanches , qui 
ne sont pas assez cohérentes pour résister A l'action d'un 
tiraillement assez fort. L'aspect de cette formation rap- 
pelle à M. Valentini celui du derme macéré. M. Valen- 
tini cite ensuite l'ouvrage d'anatomie pathologique de 
M. Gruveilhier, dans lequel sont rapportés plusieurs cas 
semblables observés pendant les siècles passés , et ajoute 
que la moitié des cas connus ont été observés aux jambes 
et aux cuisses des femmes du peuple d'un âge avancé. 
L'auteur attribue celte prédisposition aux formations cor- 
nées, à l'abus de la chaufferette, et reconnaît pour cause 
occasionnelle, une irritation locale et répétée. Il en attri- 
bue la cause essentielle à un développement anormal des 
papilles du derme qui , destinées dans l'état normal à la 
production de l'épiderme, dégénèrent par une action lo- 
cale, et sécrètent en surabondance des matières qui par 
leur composition ne diffèrent que très-peu de la corne. 
Ces raisons et plusieurs autres engagent M. Gruveilhier 
à classer ces productions cornées entre le pus et le mucus 
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deur réelle. Cependant les observations faites au moyen 
de l'indicateur ( qn coq ) placé au sommet de la flèche du 
clocher de la cathédrale , dont la position élevée et indé- 
pendante de toute influence latérale est très-^favorable , 
ont donné des résultats conformes à ces idées théoriques. 
Car chaque fois que le vent du nord-est, la bise, augmen- 
tait de force, l'indicateur tournait vers le nord, tandis que 
quand c'était le vent du sud-ouest qui soufflait et que sa 
force s'accroissait, le vent tournait vers le sud. Je jugeais 
de la force du vent par lagitalion du lac et par la puis- 
sance des vagues. 

Les tableaux des observations météorologiques faites à 
l'observatoire de Genève, contiennent, depuis le l^** jan- 
vier 1846 , l'indication de la force du vent. Cette force est 
caractérisée au moyen des chiffres 0, 1, 2, 3. Je n'ai pas 
encore terminé le dépouillement de ces observations , 
mais les résultats que j'ai obtenus pour les mois de jan- 
vier, février et mars 1846 , conduisent en général au 
même résultat que mes propres observations , savoir que 
les vents forts se rapprochent du méridien soit nord, soit 
sud , lorsqu'ils soufflent dans les cadrans E.-N. et O.-S. 

Pour s'assurer que ces effets sont bien dûs à la rota- 
tion de la terre , il faut se convaincre que ces change- 
ments dans la direction du vent s'observent dans tous les 
cadrans , et si l'observation démontrait que les vents des 
cadrans O.-N. et E.-S. se rapprochent du méridien au 
lieu de s'en éloigner quand leur intensité augmente, il 
faudrait chercher une autre cause à ces mouvements. 

Les observations de Genève ne donnent la direction des 
vents que sous les angles de un quart droit, il est dés 
lors possible que les changements de direction du vent 
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ne soient pas suffisamment appréciés , pour mettre en 
évidence rinfluence de la rotation terrestre. En effet une 
différence considérable dans la force du vent ne change 
sa direction que d'un petit nombre de degrés. 

Indépendamment des causes nombreuses autres que 
l'action de la rotation de la terre, qui déterminent la di- 
rection des vents et qui ont pour effet de masquer cette 
action ; il est un fait qui tend à la détruire , c'est le 
frottement que l'air éprouve pendant son mouvement , 
soit par son contact avec le sol et ses nombreuses aspé- 
rités, soit par le voisinage de courants d'air voisins qui 
n'ont pas la même direction. Ce frottement a une puis- 
sante influence , car il est facile de faire voir que sans lui, 
les vents atteindraient à l'équateur et dans les hautes lati- 
tudes une violence inouïe et bien supérieure à ce qu'elle 
est dans l'état actuel des choses. 

Il sera bon de soumettre au calcul l'influence de la ro- 
tation de la terre en tenant compte de cette circonstance , 
c'est un travail dont je m'occupe ; je reviendrai plus tard 
sur ce sujet. 

Le frottement n'a pas sans doute la même valeur pour 
les vents rasants du nord que pour les vents plongeants du 
sud/ La hauteur du lieu d'observation au-dessus de la mer 
doit aussi avoir une action. C'est dans le but de constater 
cette influence locale que j'ai prié M. Favre , instituteur 
de première classe à la Chaux-de-Fonds , de bien vouloir 
Caire des observations régulières sur la direction et la vio- 
lence du vent. Cet observateur intelligent et exact s'en est 
chargé et j'espère aussi que nous ne tarderons pas à avoir 
à Neuchâtel des observations météorologiques assez ré- 
gulières et assez précises pour pouvoir soumettre d'une 
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manière plus complète à Fautorité des faits, les consé- 
quences théoriques présentées dans cette note. 

A. GutOT, secrétaire. 



Séance du 6 Mai 1847. 

Présidence de M. L. Coclor. 

i 

M. Ladame prend la parole au sujet da rapport de 
M. Favre lu dans la précédente séance , qui rend compte 
du procédé de dorage par la poudre d'or. Il conçoit 
quelques doutes sur la possibilité d'obtenir un dorage 
solide par les procédés décrits dans le rapport des com- 
missaires f et il' se demande si MM. les commissaires ont 
été témoins de toutes les opérations. M. Ladame suppose 
que c'est au moyen de l'arsenic, qu'emploie, dit-on, l'in- 
venteur du procédé qup la couche de poudre d'or est ren- 
due fusible de manière à ce qu'elle puisse adhérer an mé- 
tal sur lequel on la pose. S'il en est ainsi, cette méthode 
aurait l'inconvénient grave d'être encore plus insalubre 
que celle du mercure à laquelle on voudrait la substituer. 

M. Ladame rend compte des expériences de M. Persoz 
sur les engrais de la vigne , et sur le mode le plus favo- 
rable de leur application. 

M. Sacc communique la lettre suivante de M. Gerhardtj 
professeur à Montpellier et membre honoraire de la Société, 
sur la formation et la composition de Talun de Rome. 

Les expériences que j'ai l'honneur de soumettre à la 
Société, dit M. Gerhardt, font partie d'un travail pins 
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étendu dont je m'occupe en ce moment, et qui a pour 
objet la recherche des principes de la composition des 
^sels. Mon hut serait d'arriver à des notions précises sur 
les conditions qui font d'un acide un composé unibasi- 
que , bibasique ou tribasique ; je voudrais aussi mieux 
définir qu'on ne Ta fait le rôle de Veau contenue dans 
les sels , et trouver les caractères qui distinguent Teau 
dite de combinaison de l'eau de cristallisation. 

J'ai porté tout d'abord mon attention sur une nom- 
breuse classe de sels que les chimistes ont traité pour ainsi 
dire avec un certain dédain et sur lesquels on n'a pas en* 
core publié de travail d'ensemble : je veux parler des sous- 
sels ou sels dits basiques. Je me suis appliqué à étudier 
les circonstances de leur formation et les moyens de les 
obtenir sous une forme définie. Ces recherches sont en- 
core loin d'être terminées « cependant les résultats aux- 
quels je suis déjà parvenu , me permettent d'affirmer que 
la composition des sous-sels n'est pas aussi compliquée 
que le supposent les formules qu'on a publiées. Au lieu de 
cinq ou six sous-sels qui ont été quelquefois obtenus avec 
le même sel neutre , je n'en obtint qu'un seul ou deiuc 
tout au plus j et la composition de ces sous-sels présente 
avec celle du sel neutre une relation tout aussi simple 
que celle qui existe entre ce dernier et les sels acides. De 
même , l'eau joue dans les sous-sels un r61e entièrement 
semblable à celui de l'eau contenue dans les sels acides. 

Un exemple me fera mieux comprendre. 11 existé, 
comme on sait, un bioxalate et un quadroxalate de po- 
tasse. Voici la composition de cèjà sels exprimée d'après 
la notation Berzélius : 
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lieues de longueur, à ne compter que la distance directe 
de ses sources à son embouchure, rirai, sous ce rapport 
du moins, des plus grands fleuves de la terre. Le cours 
de ce fleuve semble confirmer encore l'existence d'une 
dépression centrale dans la Haute-Afrique, creusée entre 
deux bourrelets élevés et continus^ qui bordent les deux 
côtes du triangle méridional de ce continent, et dont les 
versants intérieurs alimentent cette prodigieuse rivière. 
La longueur du cours du fi'ù dans les régions tropicales 
explique suffisamment l'abondance des eaux qui donnent 
lieu à ses crues périodiques. 

M. Guyot rend compte des travaux de M. de Strzelecki 
sur l'orographie de l'île de Van-Diemen. 

M. Ladame donne lecture d'un rapport de M. Favre 
sur les résultats obtenus par la commission des enquêtes 
sur le dorage au moyen de la poudre d'or. Une discus- 
sion prolongée s'engage sur ce sujet (^). 

M. Ch^ Matthieu reûd compte des analyses des eaux 
minérales de Wiesbaden , faites par M. Figuier, dont le 
travail est inséré dans le Journal de chimie médicale , de 
pharmacie et de toxicologie de février 1847, et s'attache 
à réfuter quelques passages du même auteur qui dit : 
f* qu'il est probable que l'arsenic se trouve dans ces eaux 
à l'état d'arsénite de soude et par conséquent sous forme so- 
lublc ; que par le fait de l'évaporation spontanée au contact 



(*) Voir plus bas le BuUelin tles séances de la section delà Ghaux-de- 
Fonds. 
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Teau ne peut pas être expulsée sans la destruction totale 
du composé. 

Lorsqu'un sous-sel renferme plus d'eau qu'il ne cor- 
respond aux rapports précédents , on trouve que cet ex- 
cédant se comporte comme Teau de cristallisation (aq.) 
dans les sels acides. Ainsi , j'ai trouvé que le sous-sulfâté 
quadricuivrique ( je l'ai obtenu cristallisé ) renfermé 

SO^ ,CuO 
ffO,CuO, . . 
H^O,CuO^+*^^- 
H^CCuO 

Or, les 4 aq. s'en vont entre 120 et 130^, tandis que 
les 3 H^O y restent même à 200^. Le sous-chromate qua- 
dri cuivrique a la même conscription que le soils-sulfaté r 
c'est une circonstance assez remarquable puisque les sul- 
fates neutres sont isomorphes avec les chromâtes neutres 
correspondans. 

Mais je me réserve de développer davantage ces faits 
quand j'aurai complété toutes les expériences qui. s'y rat- 
tachent. 

Je ne parlerai aujourd'hui que de Talun de Rome d6ûi 
j'ai aussi établi la composition. 

D'après les indications de Leblanc et de Dârçét, on 
considère l'alun de Rome connue un alun plus alumine 
que l'alun ordinaire, c'est-à-dire comme un sous-sulfate' 
de potasse et d'alumine. Leblanc avait remarqué en effet 
qu'en faisant bouillir de l'alun et do raluraine, on obtieiit. 
un magma soluble en partie dans l'eau froide et donriânt 
des cristaux cubiques par l'évaporation spontanée. Sieffc^t^ 
avait déjà remarqué, eu 1780, la production de Valùn 
Cubique par l'alun ordinaire et la chaux. Enfin, selon 
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Darcet lalun cubique se décomposera par Teau bouUlante 
en sous-sulfate insoluble et en alun octaédrique. 

Celle cristallisation , dans la même forme primitive , 
dun sel neutre et de son sel basique, m'avait toujours 
paru bien extraordinaire. Je résolus de vérifier le fait> 
On obtient très-vitq de l'alun cubique par le procédé sui- 
vant : on se procure une solution saturée d'alun ordi- 
naire, et l'on y ajoute , goutte à goutte et à froid ^ de la 
potasse caustique, en agitant vivement avec une baguette. 
Le précipité se redissotU dans un excès d'alun; quand il com- 
mence à devenir persistant, ce qui arrive bientôt, on filtre 
et Ion abandonne à l'évaporation spontanée. Quelque- 
fois , si l'addition de la potasse n'a pas été suffisante et 
que la solution avait été trop étendue , les premiers cri3«* 
taux sont encore des octaèdres ; peu à peu, on les voit se 
modifier par les faces du cube, et au bout d'un ou de deux 
jours, si l'on a décanté le liquide surnageant, il ne s'y 
forme même plus des cubo-octaèdres , mais on n'obtient 
que des cubes, sans aucune modification. Ces derniers 
sont parfaitement limpides, se dissolvent dans l'eau sans 
résidu ; la solution peut-être bouillie sans donner lieu à 
aucun précipité, et donne par le refroidissement, non pas 
dés cubes, mais des octaèdres. Les cubes que j'ai analy- 
sés avaient exactement la composition des octaèdres 
avec 45,5 p% d'eau de cristallisation. Ils sont donc 
parfaitement identiques à l'alun ordinaire. 

Le liquide où ces premiers cubes se sont déposés , en 
donne de nouvelles portions. Cependant au bout de quel- 
ques jours ^ quand le liquide est très-concentré, on le voit 
devenir opalin ; les cubes qui s'y déposent alors ne sont 
plus limpides , mais louches comme l'alun de Rome. 
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Quand on chauffe le liquide restant à 60 ou 70^, il se 
coagule comme du blanc d'œuf, et si bien qu'on peut ren- 
verser le vase sans qu'il en tombe une seule goutte de li- 
quide. Ces cristaux louches présentent alors le phénomène 
décrit par Darcet. 

On voit, d'après cela, que lalun cubique à letat de 
pureté, n'est pas un sous-sel. Les cristaux troubles, comme 
ceux que présentent le commerce, sont un produit impur 
souillé par le mélange d'une petite quantité de sous-sel. 
C'est ce dernier qui est décomposé par Fébullition ; au 
reste, quand on fait bouillir le premier liquide provenant 
de l'alun, traité comme nous l'avons dit plus haut, il 
donne immédiatement un précipité , et celui-ci se redis- 
sout complètement dans le liquide après 24 ou 48 heures 
de contact. 

La formation de l'alun cubique est donc un phénomène 
semblable à ceux qui ont été signalés par M. Beudant, 
quand on fait cristalliser certains sels en présence d'autres 
sels avec lesquels les premiers ne se com1)inent pas. On 
sait , par exemple, qu'il suffit de la présence d'une petite 
quantité d'alun pour que le sel marin ne $e cristallise plus 
en cubes mais en octaèdres. 

M. Ladame expose les deux hypothèses principales 
que les physiciens ont faites sur la nature de la lu- 
mière; celle de l'émission et celle des ondulations. Il 
passe en revue les différents phénomènes de l'optique 
et indique les explications que chaque hypothèse en 
donne. Ces explications exigent dans l'une et dans l'autre 
hypothèse un certain nombre de postulat , qui dans 
leur ensemble constituent et formulent Thypothcse. C'est 
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aiDsi que dans l'hypolbèse de rémissioD , la lumière est 
considérée comme formée de particules inégales en masse 
et animées d une grande vitesse. Ces particules jouissent 
de propriétés polaires , en vertu desquelles elles sont re- 
poussées ou attirées par les corps suivant le p&le qu elles 
leur présentent. 

La répulsion explique la réflexion de la lumière ; Tat- 
traction explique la réfraction. 

La diversité des couleurs , jointe au phénomène de la 
dispersion, qui consiste en ce que les rayons de diverses 
couleurs n'éprouvent pas la même réfraction , et à celui 
du pouvoir dispersif des corps, obligent à admettre que 
les particules lumineuses n'ont pas toutes la même vitesse 
et qu'elles sont attirées par les milieux , suivant des lois 
diverses et spéciales pour chacun d eux. 

Les anneaux colorés donnent à nos particules un mou- 
vement oscillatoire dans leur marche , mouvement dont 
la durée est dans un rapport déterminé avec la vitesse de 
translation. 

Il faut pour les phénomènes de polarisation douer ces 
particules de mouvements rotatoires. 

Il est enfin nécessaire d'admettre, que les particules 
lumineuses qui se rencontrent sous des angles très-petits 
peuvent , suivant le chemin quelles ont parcouru , se dé- 
truire et donner de l'obscurité, ou bien s'ajouter en don- 
nant un éclat total égal à la somme des deux rayons lumi- 
neux ou à une portion de cette somme. Ce dernier postulat 
n'est certainement pas simple , et ne présente pas à Tes- 
prit une idée nette et d'une aussi facile conception que les 
autres postulat sur le mouvement des particules lumi«- 
neuses et sur les forces qui les régissent. 
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..^^«^wavae des ondes exige, coinruo |>.ijaiur<ki , i ^..^.1^- 
tence d'an flaîde éminemment élastique d*une très-faible 
densité (t'éther). Ce fluide remplit Timmensilé; il pénètre 
tous les corps , et ceux-ci le renferment sous des densi^ 
tés et des élasticités diverses, et en général d'autant plus 
faibles que les corps sont eux-mêmes plus denses; ainsi 
l'éther du verre est moins élastique que celui de Teau, 
celui-ci moins que celui de Tair, et ce dernier moins que 
celui du vide. 

. Dans les corps cristallisés ou comprimé»^ lelasticité et 
la densité de Téther n'ont pas la même valeur dans lès 
différentes directions. 

Les cor^s lumineux sont des corps vibrans , mais ceâ 
vibrations ne sont pas dues, comme celles des corps so- 
nores, à des alternatives de condensation et de dilalaVion ; 
le corps lumineux éprouve des mouvemens oscillatoires 
de rotation sur lui-même, tantôt dans un sens, tantôt - 
dans un autre. Dans les vibrations sonores, chaque par- 
ticule matérielle se meut sur la ligne que suit le rayon 
sonore. Dans tes vibrations lumineuses, chaque parti- 
cule éthéréè ise meut suivant une ligne susceptible de 
foire un angle quelconque avec la direction dû rayon lu- 
mineux; et en général, ces deux directions sont perpen- 
diculaires entr elles. 

Les actions moléculaires qui déterminent la commu- 
nication des ondes sonores s'étendent à des distances' 
très-petites, et négligeables quand ou les compare aux' 
longueurs des ondes; il n'en est pas de même pour les- 
ondes lumineuses, où le rayon de la sphère d'activité des 
particules éthérées est comparable aux longueurs d'ondes. 
Ce postulat permet d'expliquer complètement le phéno- 
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mène de la dispersion ou de Viiiègalilê de vitesse des. di- 
verses ondes lumineuses dans un milieu hdtnogène. Ceci 
n'a point lieu pour le son^ et tous les sons se meuvent 
dans le même milieu avec une égale vitesse , quelles que 
soient leur élévation dans l'échelle musicale et leur force. 

Lorque les hypothèses ont formulé leurs postulat » il 
résulte de ceux-ci certaines conséquences que l'eiqpé^ 
rience doit vérifier si l'hypothèse est vraie et les postiH 
lat bien posés. On possède ainsi un moyen de cboi-^ 
sir entre les hypothèses et de les juger. Pour décider 
entre deux hypothèses avec exactitude^ il faut cher- 
cher parmi les conséquences qu'elles fournissent , celles 
de ces conséquences qui sont en opposition directe l'une 
avec l'autre , et qui ne peuvent en aucune manière se con« 
cilier avec les postulat posés par les deux hypothèses. 

Dans le cas qui nous occupe , nous avons un fait de 
cette nature , qui , constaté par l'expérience , décidera dè-^ 
finitivement la question ; le voici. 

L'une des conséquences inévitables du système de Té* 
mission , est que la vitesse de la lumière varie dans cha« 
que milieu » en raison inverse de l'indice de réfraction ; 
tandis que dans le système des ondes , une conséquence 
non moins inévitable , et en opposition directe avec la con- 
séquence précédente , c'est que la vitesse de la lumière , 
dans chaque milieu , est en raison directe de l'indice de 
réfraction : ainsi la vitesse de la lumière dans le vide étant 
de 69,244 lieues; 

ai l'hypothèse de l'émission est vraie, cette vitesse sera 
de 92,325 lieues par 1 " dans Teau , 

de 103,866 » le verre, indice = 1,5, 

et de 116,191 » dans le sulfide carbonique; 
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si rhypoihèse des ondes est vraie , la vitesse de ta lu- 
mière sera 

dans Teau de 51,829 lieues par i^' 

dans le verre de 46,1^ *» 

dans le sdfide carbonique de 41 ,206 » 

Pour trancher entre les deux hypothèses » sur la na- 
ture de la lumière, il suffit donc de déterminer expéri- 
mentalemeat la vitesse de la lumière dans un des corps 
ci-dessus , ou dans tel autre dont l'indice de réfractioa soit 
connu. 

Pour éviter toute objection, il £aut que l'expérience 
soit directe. Ainsi, nous mettrons de côté l'expérience qui 
nous apprend que les franges que Ton observe dans le» 
phénomènes de diffraction et d'interférence , se déplacent 
d'une quantité mesurable , lorsqu'on interpose une lame 
transparente sur le trajet de l'un des groupes des rayons 
interférenis. Ce déplacement et le sens dan» lequel il a 
lieu f est une conséquence naturelle du système ondula— 
toire, et semble en opposition avec celui de l'émission ; 
mais comme le fait des franges constitue pour ce dernier 
système un nouveau postulat qu'on pourra peut-^tre for- 
muler ( ce qui n'est pas encore fait ) de manière à satis- 
faire à l'exigence de ce phénomène , nous n'en tiendrons 
pas compte. 

Jusqu'ici aucune expérience n'a été faite pour mesurer 
directement la vitesse de la lumière dans un milieu donné. 

M. Arago a proposé dernièrement un appareil très-in- 
génieux pour atteindre ce but. Cet appareil est fondé sur 
le changement de direction qu'éprouvent les rayons lu- 
mineux réfléchis par un miroir qui tourne sur lui-même ; 
si nous supposons que deux rayons de lumière partent 
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AU même instant d'une même source et atteigneftl un mi- 
roir sur une ligne parallèle à Taxe autour duquel il tourné 
après avoir traversé, l'un, une colonne d'eau on de sulfide 
carbonique , et l'autre , une colonne d'air de même lon- 
gueur ; suivant le rayon qui arrivera le premier au mi^ 
roir, la question des vitesses sera tranchée et par consé- 
quent aussi celle des systèmes. 

Dans le système de l'émission , le rayon venu par lé 
liquide, arrivera le premier sur le miroir, il se réfléchira 
donc plus tôt que le rayon venu par l'air et en cônsé^ 
quence du mouvement du miroir, ces rayons seront pro- 
jetés dans une directioa différente. Les résultats seront 
opposés si c'est le système des ondes qpi est vrai : le rayon 
venu par le liquide tombera le dernier sur le miroir, et 
dès lors , réfléchi, sa position par rapport au rayon tenu 
par l'air sera l'inverse de ce qu'elle serait dans le système" ' 
de rémission. Des phénomènes de coloration se présent 
teront aussi sur le miroir, à l'égard du rayon qui travene 
le liquide, puisque les rayons des diverses couleurs d'ont* 
pas la même vitesse , et les couleurs seront disposées dans^ 
un ordre inverse, suivant que ce sera l'un ou l'autre* 
système qui sera vrai. ^ 

Ces expériences n'ont point encore été faites , et il est 
fort désirable qu'elles soient exécutées prochainement; 
et surtout par des mains aussi habiles que celles de 
M. Ârago. 

Après l'exposition qui précède, M. Ladame propose un 
autre moyen de déterminer la vitesse de la lumière dans 
différents milieux. Ce moyen repose sur l'examen ^es 
procédés employés pour mesurer la vitesse de la lu-' 
mière. 
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Ces procédés soDt de deux espèces : le. premier est fondé 
sur les époques de retour des éclipses des satellites de 
Jupiter ; on mesure ainsi la vitesse de la lumière dans Té- 
tendue de Torbite terrestre, et par conséquent dans le vide. 
Le second procédé repose sur la vitesse de déplacement 
de la terre , comparée à la vitesse de la lumière , ou sur 
l'aberration des étoiles. Il est facile de voir qu'on obtient 
dans ce cas la vitesse de la lumière non plus dans les es- 
paces célestes » mais dan» la lunette même qui sert à trou-^ 
ver la valeur de l'aberration» En effet , une fois que la lu- 
mière est entrée dans la lunette» il faut que celle-ci soit 
inclinée sur les rayons lumineux d'une quantité telle, que 
pendant le mouvement de la lunette les rayons de lumière 
restent dans Taxe de la lunette. Dès lors» si la lumière va 
lentement, il faudra incliner beaucoup la lunette, puis-- 
que sans cela la lumière étant en retard , elle viendrait 
frapper la paroi de la lunette et sortirait du champ de^ 
loculaire. Si, au contraire, la lumière marche vite , la 
lunette devra être peu inclinée sur la direction du rayon 
lumineux ; il arriverait même que si la vitesse de la lu* 
mière était infiniment grande, par rapport à la vitesse de 
translation de la lunette , la direction de celle-ci serait 
exactement celle de la lumière , et il n'y aurait plus d'a- 
berration. 

Il a été dit précédemment que la vitesse de la lumière 
dans un milieu donné dépendait de l'indice de réfraction, 
plaçons donc dans Taxe de la lunette une substance trans- 
parente douée d'un fort indice ; si l'hypothèse des ondes 
est vraie , la lumière marchera lentement dans la lunette^ 
on devra donc incliner beaucoup celle-ci sur la direction 
des rayons lumineux, l'aberration sera forte. ,Si c'est Thy- 
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Oxalalc neutre C'O'.KO +aq. 

Bmalale {c.ob,h^o^+ ^ '"' 

/c^(y,Ko 

ic^OMl'O, 
Quadroxalate \p2/-wî fi2r)} + "^ «'•l- 

J'ai désigné par aq. l'eau dite de cristallisation qui $e' 
dégage bien avant H^O ou eau de combinaison. 

Or, de même que nous avons ici un bi-snr-sel Jet un 
quadri -sur-sel, il existe des bi-sous-sels et dcsquadri-fious* , 
sels avec la même eau de combinaison. Ainsi pour le m*< 
trate de plomb, je ne trouve que deux sous-sels parfaite- 
ment définis et criitallisables : 
Nitrate neutre N^O'.PbO 

Bi-sous-sel (N^OSPbO 

(H^O, PbO 
N^O^PbO 

Quadri-sous-sel)'*'^' ^**^ 

^H^O, PbO . 

H^O, PbO 

Tous les autres sous-nitrales de plomb qu'on trouva 
indiqués par M. Berzélius et par d'auUes cbimistes, ne, 
sont que des mélanges des précédents. H^O ne s'en vik^ 
dans ces sels qu'à une température bien supérieure:à 2Q0' 
et même, dans certains sous-nitrates, comme par eKQQiple.. 
dans celai de cuivre. 

N^OSCuO . 

H^O ,CuO 

H^O ,CuO 

H^O ,CuO 



) 
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Teau ne peut pas èlre expulsée sans la destruction totale 
du composé. 

Lorsqu'un sous-sel renferme plus d'eau qu'il ne cor- 
respond aux rapports précédents , on trouve que cet ex- 
cédant se comporte comme Teau de cristallisation (aq.) 
dans les sels acides. Ainsi , j'ai trouvé que le sous-sutfâté 
quadricuivrique ( je l'ai obtenu cristallisé ) renferme 

SOSCuO 
ffO,CuO. . , 
H^O,CuO^+*^'- 
H20,CuO 

Or, les 4 aq. s'«n vont entre 120 et 130^, tandis que 
les 3 H^O y restent même à 200®. Le sous-chromate qua- 
dri cuivrique a la même conscription que le sous-sulfate ; 
c'est une circonstance assez remarquable puisque les sul* 
fates neutres sont isomorphes avec les chromâtes neutres 
correspondans. 

Mais je me réserve de développer davantage ces faits 
quand j'aurai complété toutes les expériences qui .s*y rat- 
tachent. 

Je ne parlerai aujourd'hui que de l'alun de Roine dciàr 
j'ai aussi établi la composition. 

D'après les indications de Leblanc et de Darçét/ on 
considère l'alun de Rome comme un alun plus aliîminé 
que l'alun ordinaire ^ c'est-à-dire comme un sous-sulfatë ' 
de potasse et d'alumine. Leblanc avait remarqué en effet 
qu'en faisant bouillir de l'alun et de l'alumine, on obtiébt. 
un magma solublc en partie dans l'eau froide et donriânt 
des cristaux cubiques par l'évaporation spontanée. Sieiffc^t'' 
avait déjà remarqué, eu 1780, la production Je l^âluri 
tubiqne par l'alun ordinaire et la chaux. Énfîti, selod 
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Darcel lalun cubique se décomposera par l'eau bouillante 
en sous-sulfate insoluble et en alun octaèdrique. 

Cette cristallisation , dans la même forme primitive , 
dun sel neutre et de son sel basique, m'avait toujours 
paru bien extraordinaire. Je résolus de vérifier le fait. 
On obtient très-vitq de l'alun cubique par le procédé sui* 
vaut : on se procure une solution saturée d'alun ordi- 
naire, et l'on y ajoute , goutte à goutte et à froid, de la 
potasse caustique, en agitant vivement avec une baguette. 
Le précipité se redissout dans un excès d'alun; quand il com- 
mence à devenir persistant, ce qui arrive bientôt, on filtre 
et Ton abandonne à l'évaporation spontanée. Quelque- 
fois , si l'addition de la potasse n'a pas été suffisante et 
que la solution avait été trop étendue , les premiers cri8«< 
taux sont encore des octaèdres ; peu à peu, on les voit se 
modifier par les faces du cube, et au bout d'un ou de deux 
jours, si l'on a décanté le liquide surnageant, il ne s'y 
forme même, plus des cubo-octaèdres , mais on n'obtient 
que des cubes , sans aucune modification . Ces derniers 
sont parfaitement limpides, se dissolvent dans l'eau sans 
résidu; la solution peut-être bouillie sans donner lieu à 
aucun précipité, et donne par le refroidissement, non pas 
des cubes, mais des octaèdres. Les cubes que j'ai analy- 
sés avaient exactement la composition des octaèdres 
avec 45,5 p% d'eau de cristallisation. Ils sont donc 
parfaitement identiques à l'alun ordinaire. 

Le liquide où ces premiers cubes se sont déposés , en 
donne de nouvelles portions. Cependant au bout de quel- 
ques jours, quand le liquide est très-concentré, on le voit 
devenir opalin ; les cubes qui s'y déposent alors ne sont 
plus limpides , mais louches comme l'alun de Rome. 
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Quand on chauffe le liquide restant à 60 ou 70^, it se 
coagule comme du blanc d*œuf, et si bien qu'on peut ren- 
verser le vase sans qu'il en tombe une seule goutte de li- 
quide. Ces cristaux louches présentent alors le phénomène 
décrit par Darcet. 

On voit, d'après cela, que Talun cubique à Tétat de 
pureté, n'est pas un sous-sel. Les cristaux troubles, comme 
ceux que présentent le commerce, sont un produit impur 
souillé par le mélange d'une petite quantité de sous-sel. 
C'est ce dernier qui est décomposé par l'ébuUition ; au 
reste, quand on fait bouillir le premier liquide provenant 
de l'alun, traité comme nous l'avons dit plus haut, il 
donne immédiatement un précipité, et^celui-ci se redis- 
sout complètement dans le liquide après 24 ou 48 heures 
de contact. 

La formation de l'alun cubique est donc un phénomène 
semblable à ceux qui ont été signalés par M. Beudant, 
quand on fait cristalliser certains sels en présence d'autres 
sels avec lesquels les premiers ne se combinent pas. On 
sait , par exemple , qu'il suffit de la présence d'une petite 
quantité d'alun pour que le sel marin ne $e cristallise plus 
en cubes mais en octaèdres. 

M. Ladame expose les deux hypothèses principales 
que les physiciens ont faites sur la nature de la lu- 
mière; celle de l'émission et celle des ondulations. Il 
passe en revue les différents phénomènes de l'optique 
et indique les explications que chaque hypothèse en 
donne. Ces explications exigent dans l'une et dans l'autre 
hypothèse un certain nombre de postulat , qui dans 
leur ensemble constituent et formulent l'hypothèse. C'est 
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ainsi que dans Thypolbèse de 1 émission ^ la lumière est 
considérée comme formée de particules inégales en masse 
et animées d'une grande vitesse. Ces particules jouissent 
de propriétés polaires , en vertu desquelles elles sont re- 
poussées ou attirées par les corps suivant le p&le qu elles 
leur présentent. 

Xa répulsion explique la réflexion de la lumière ; 1 at- 
traction explique la réfraction. 

La diversité des couleurs , jointe au phénomène de la 
dispersion , qui consiste en ce que les rayons de diverses 
couleurs n'éprouvent pas la même réfraction , et à celui 
du pouvoir dispersif des corps , obligent à admettre que 
les particules lumineuses n ont pas toutes la même vitesse 
et qu'elles sont attirées par les milieux , suivant des lois 
diverses et spéciales pour chacun d'eux. 

Les anneaux colorés donnent à nos particules un mou- 
vement oscillatoire dans leur marche , mouvement dont 
la durée est dans un rapport déterminé avec la vitesse de 
translation. 

Il faut pour les phénomènes de polarisation douer ces 
particules de mouvements rotatoires. 

Il est enfin nécessaire d'admettre , que les particules 
lumineuses qui se rencontrent sous des angles très-petits 
peuvent , suivant le chemin quelles ont parcouru , se dé- 
truire et donner de l'obscurité > ou bien s'ajouter en don- 
nant un éclat total égal à la somme des deux rayons lumi- 
neux ou à une portion de cette somme. Ce dernier postulat 
n'est certainement pas simple , et ne présente pas à Tes- 
prit une idée nette et d'une aussi facile conception que les 
autres postulat sur le mouvement des particules lumi- 
neuses et sur les forces qui les régissent. 
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. ..^|,^vA«u9e des ondes exige, comnâo puatumi, i ^.Aào - 
tence d^ao fluide éminemment élastique d*une très-faible 
densité (t ether). Ce fluide ren^plit l'immensité; il pénètre 
tous les corp3, et ceux-ci le renferment sous des densi^ 
l&et des élasticités diverses, et en général d'autant plus 
faibles que les corps sont eux-mêmes plus denses; ainsi 
1 ether du verre est moins élastique que celui de Teau, 
cdui-ci moins que celui de l'air, et ce dernier moins que 
celui du vide. 

. Dans les corps cristallisés ou comprimés, TélasticHé et 
la densité de Tétiier n'ont pas la même valeur dans lés' 
différentes directions. 

Les cor^s luniineux sont des corpâ vibrans , mais ces*^ 
vibrations ne sont pas dues , comme celles des corps so- 
nores, à des alternatives de condensation et de dilatation ; 
le corps lumineux éprouve des mouvemens oscillatoires 
de rotation sur Ini-méme, tantôt dans un sens, tantôt - 
dans un autre. Dans les vibrations sonores , chaque par* 
tieùle matérielle se meut sur la ligne que suit le rayon 
sonore. Dans tes vibrations lumineuses, chaque parti- 
cule éthérée se meut suivant une ligne susceptible de 
foire un angle quelconque avec la direction dû rayon lu- 
mineux ; et en général , ces deux directions sont perpen- 
diculaires entr elles. 

Les actions moléculaires qui déterminent la commu- 
nication des ondes sonores s'étendent à des distances' 
très-petites , et négligeables quand on les compare aux' 
longueurs des ondes; il n'en est pas de même pour les- 
ondes lumineuses, où le rayon de la sphère d'activité des 
particules éthérées est comparable aux longueurs d'ondes. 
Ce postulat permet d'expliquer complètement le phéno- 
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mène de la dispersion ou de Via^aUiê de vitesse des. di- 
verses (mdes lumineuses dans un milieu hdtnogëne. Ceci 
n'a point lieu pour le son,^ et tous les sons se meuvent 
dans le même milieu avec une égale vitesse , quelles qoe 
soient leur élévation dans l'échelle musicale et leur force» 

Lorque les hypothèses ont formulé leurs postulat ^ il 
résulte de ceux-ci certaines conséquences que Texpé^ 
rience doit vérifier si l'hypothèse est vraie et les postu- 
lat bien posés. On possède ainsi un moyen de choi- 
sir entre les hypothèses et de les juger. Pour décider 
entre deux hypothèses avec exactitude^ il faut cher- 
cher parmi les conséquences qu'elles fournissent , celles 
de ces conséquences qui sont en opposition directe l'une 
avec l'autre , et qui ne peuvent en aucune manière se con- 
cilier avec les postulat posés par les deux hypothèses. 

Dans le cas qui nous occupe , nous avons un fait de 
cette nature, qui, constaté par l'expérience , décidera dé^ 
finitivement la question ; le voici. 

L'une des conséquences inévitables du système de ré- 
mission y est que la vitesse de la lumière varie dans cha*» 
que milieu » en raison inverse de l'indice de réfraction ; 
tandis que dans le système des ondes , une conséquence 
non moins inévitable , et en opposition directe avec la con- 
séquence précédente , c'est que la vitesse de la lumière « 
dans chaque milieu , est en raison directe de l'indice de 
réfraction : ainsi la vitesse de la lumière dans le vide étant 
de 69,244 lieues; 

ai l'hypothèse de l'émission est vraie , cette vitesse sera 
de 92,325 lieues par 1'^ dans l'eau , 

de 103,866 » le verre, indice = 1,5, 

et de 116,191 » dans le sulfide carbonique ; 
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si l'hypothèse des ondes est vraie , la vitesse de la lu- 
mière sera 

dans Teau de 51,829 lieues par i^' 

dans le verre de 46,1^ » 

dans le sulfide carbonique de 41 ,265 » 

Pour trancher entre les deux hypothèses » sur la na<- 
ture de la lumière, il suffit donc de déterminer expéri- 
mentalement la vitesse de la lumière dans un des corps 
ci-dessus , ou dans tel autre dont l'indice de réfraction soit 
connu. 

Pour éviter toute objection, il faut que Texpériencé 
soit directe. Ainsi , nous mettrons de côté l'expérience qui 
nous apprend que les franges que l'on observe dans les 
phénomènes de diffraction et d'interférence , se déplacent 
d'une quantité mesurable , lorsqu'on interpose une lame 
transparente sur le trajet de l'un des groupes des rayons 
interférenis. Ce déplacement et le sens dans lequel il a 
lieu 9 est une conséquence naturelle du système ondula-^ 
toire, et semble en opposition avec celui de l'émission ; 
mais comme le fait des franges constitue pour ce dernier 
système un nouveau postulat qu'on pourra peut-être for- 
muler ( ce qui n'est pas encore fait ) de manière à satis- 
faire à l'exigence de ce phénomène , nous n'en tiendrons 
pas compte. 

Jusqu'ici aucune expérience n'a été faite pour mesurer 
directement la vitesse de la lumière dans un milieu donné. 

M. Arago a proposé dernièrement un appareil très-in- 
génieux pour atteindre ce but. Cet appareil est fondé sur 
le changement de direction qu'éprouvent les rayons lu- 
mineux réfléchis par un miroir qui tourne sur lui-même ; 
si nous supposons que deux rayons de lumière partent 
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AU même instant d'une même source et atteignen^t un mi- 
roir sur une ligne parallèle à Taxe autour duquel il tourné 
après avoir traversé, Tun, une colonne d'eau ou de sulfide 
carbonique, et Vautre, une colonne d'air de même lon- 
gueur ; suivant le rayon qui arrivera le ^emier au mi^ 
roir, la question des vitesses sera tranchée et par consé- 
quent aussi celle des systèmes. 

Dans le système de l'émission , le rayon venu par lé 
liquide, arrivera le premier sur le miroir> il se réfléchira 
donc plus tôt que le rayon venu par Tair et en consé- 
quence du mouyement du miroir^ ces rayons seront pro- 
jetés dans une directioa différente. Les résultats serrant 
opposés si c'est le système des ondes qpi est vrai : le rayOtt 
venu par le liquide tombera le dernier sur le miroir, et 
dés lors , réfléchi, sa position par rapport au rayon Tetiu 
paar Tair sera l'inverse de ce qu'elle serait dans le système^ 
de rémission. Des phénomènes de coloration se présen** 
teront aussi sur le miroir, à l'égard du rayon qui traverse 
le liquide, puisque les rayons des diverses couleurs n'ont 
pas la même vitesse , et les couleurs seront disposées dans 
un ordre inverse, suivant que ce sera l'un ou l'autre 
système qui sera vrai. 

Ces expériences n'ont point encore été faites , et il est 
fort désirable qu'elles soient exécutées prochainement 
et surtout par des mains aussi habiles que celles de 
M. Arago. 

Après l'exposition qui précède, M. Ladame propose un 
autre moyen de déterminer la vitesse de la lumière dans 
différents milieux. Ce moyen repose sur l'examen des 
procédés employés pour mesurer la vitesse de la lu- 
mière. 
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Ces procédés sont de deux espèces: le premier est fondé 
sur les époques de retour des éclipses des satellites de 
Jupiter; on mesure ainsi la vitesse de la lumière dans l'é-^ 
tendue de lorbite terrestre^ et par conséquent dans le vide. 
Le second procédé repose sur la vitesse de déplacement 
de la terre , comparée à la vitesse de la lumière , ou sur 
laberration des étoiles. Il est facile de voir qu'on obtient 
dans ce cas la vitesse de la lumière non plus dans les es- 
paces célestes » mais dans la lunette même qui sert à trou- 
ver la valeur de l'aberration , En effet , une fois que la lu- 
mière est entrée dans la lunette , il faut que celle-ci soit 
inclinée sur les rayons lumineux d'une quantité telle, que 
pendant le mouvement de la lunette les rayons de lumière 
restent dans Taxe de la lunette. Dès lors, si la lumière va 
lentement, il faudra incliner beaucoup la lunette ^ puis--^ 
que sans cela la lumière étant en retard , elle viendrait 
frapper la paroi de la lunette et sortirait du champ d& 
Foculaire. Si, au contraire, la lumière marche vite , la 
lunette devra être peu inclinée sur la direction du rayon 
lumineux ; il arriverait même que si la vitesse de la In* 
mière était infiniment grande, par rapport à la vitesse de 
translation de la lunette , la direction de celle-ci serait 
exactement celle de la lumière, et il ny aurait plus d'a- 
berration. 

U a été dit précédemment que la vitesse de la lumière 
dans on milieu donné dépendait de Tindice de réfraction, 
plaçons donc dans l'axe de la lunette une substance trans- 
parente douée d'un fort indice ; si l'hypothèse des ondes 
est vraie , la lumière marchera lentement dans la lunette, 
on devra donc incliner beaucoup celle-ci sur la direction 
des rayons lumineux, l'aberration sera forte. ,Si c'est Thy- 
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polhèse de rémission qui est vraie, la lumière marchant 
rapidement dans la lunette , on devra incliner peu celle- 
ci sur la direction des rayons lumineux, Taberration sera 
faible. Reste à savoir si la valeur de Taberration , déter- 
minée dans ces expériences , présentera des différences 
appréciables. Cest là ce que justiGent les observations 
suivantes : 

L'aberration des étoiles est donné par un angle dont la 
tangente est égale à la vitesse de translation de la lunette, 
divisée par la vitesse de la lumière ( lorsque la direction 
du mouvement de la lunette est perpendiculaire à la di- 
rection du rayon lumineux ). Comme Tangle qui exprime 
laberration est très-petit , on peut prendre cet angle ou 
lare qui le mesure pour sa tangente , d*où il résulte que 
Taberralion est égale à la vitesse de la terre, divisée par 
celle delà lumière, ou autrement dit que Taberration mul- 
tipliée par la vitesse de la lumière est égale à la vitesse 
de la terre , qu'on peut regarder comme constante ; dès 
lors Taberration est en raison inverse de la vitesse de là 
lumière. Mais la vitesse de la lumière , pour un milieu 
donnée est en raison inverse de Tindice de réfraction, dans 
le système des ondes, et en raison directe de cet indice, 
dans celui de l'émission. Nous concluons de là que l'a- 
berration est en raison directe de l'indice dans le système 
des ondes , et en raison inverse de ce même indice dans 
celui de l'émission. 

En vertu de l'aberration , et dans les circonstances or- 
dinaires , les étoiles paraissent décrire dans le ciel des el- 
lipses dont le grand axe, soutend un angle d'environ 40". 

L'indice de réfraction de l'eau = 1,336, 
celui du verre = 1,63, 

celui du sulfide carbonique = 1,678, 
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Si la lunette au moyen de laquelle on fait les obser- 
vations était successivement remplie d eau, de verre, ou 
de sulfide carbonique, les valeurs de Taberration seraient 
différentes ; on obtiendrait , si le système des ondes est 
vrai : 

aberration p. la lunette pleine d'eau = iC'xl ,336=53^,4 

o » de verre = 40"Xl,53=61'/,2 

» suif. car.= 40 ' 'xi ,678=?=67 i',i 

Si le système de rémission est vrai : 

Taberration sefa p. la lunette pleine d'eau =40'/ ; i ,336=29 '^,9 
« ■ » verre=40/':l,53 ==26/',l 

• suif. carb.= 40^': 1,678=23 ",8 

Les différences entre les valeurs de l'aberration pour 
un même corps, sont : 
pour l'eau = 53",4 — 29",9 = 23",6 

n verre = 61 '/,2 — 26",1 = 35'^i 

« sulfide carb.= 67'',! - 23'',8 = 43^',3 

Certainement ces nombres sont assez grands pour être 
sensibles à l'expérience ; il est vrai qu'ils reposent sur la 
supposition que l'intérieur de la lunette est rempli d'eau, 
de verre ou de sulfide carbonique , dans toute l'étendue 
de sa longueur; mais ils conserveraient encore une va* 
leur suffisante , lors même qu'on ne. remplirait la lunette 
de ces substances que sur la moitié de sa longueur. 

Il parait donc possible et très-facile d'arriver expéri- 
mentalement à un résultat appréciable et décisif, puis- 
qu'il suffit de placer dans l'axe de la lunette et sur la route 
des rayons lumineux un tube mobile , rempli de sulfide 
carbonique, par exemple, les astres se rapprocheront de 
leur position réelle si l'hypothèse de l'émission est vrai , 
ils s'en éloigneront si c'est celle des ondes. 
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Nous avons dit précédemment que la vitesse de la lu- 
mière pouvait liussi être déterminée par le moyen àes 
éclipses des satellites de Jupiter, et qu on obtenait ainsi 
la vitesse de la lumière dans le vide. La vitesse que Tod 
a déterminé au moyen de Taberration des étoiles, donne la 
vitesse de la lumière dans4 air où la lunette est plongée, 
on doit donc obtenir une différence entre les nombres qui 
résultent de ces deux méthodes. La grandeur de cette diffé- 
rence est dépendante de rindice de réfraction de VmVj 
qui égale 1,000294. Ce nombre est si faible qu'il ne peut 
agir sur la grandeur de laberration, de manière à ce 
qu'on puisse en tenir compte dans les observations ; néan- 
moins, il est remarquable que les deux méthodes em- 
ployées pour calculer la vitesse de la lumière, nont pas 
conduit au même résultat, on a trouvé (^) par les éclipses 
192,500 milles anglais (310,000,000 met.) par se- 
.conde , et par Taberràtion 191,515 milles anglais 
(308,000,000 met.) 

Si on considère que la lumière qui traverse une 1er- 
nette, se meut en paHie dans des masses de verre qui 
changent «a vitesse, il est curieux de déterminer quelle 
épaisseur il faut supposer aux lentilles pour obtenir là 
différence de vitesse que l'observation donne, et qui'Sef^ 
trouve précisément dans le sens favorable à l'hypothèse ' 
ondulatoire. Ce calcul est facile, et indique qu'il snfBt que 
la somme des épaisseurs des lentilles soit égale à la ^/loo 
partie de la longueur de la lunette, pour expliquer h ' 

(') Je n'ai' pas eu en main les documents nécessaires pour vérifier les . 
nombres ci-dessus, ils sont tirés du traité de la lumière de J. Herschell, 
traduit de l'anglais par M. Werhulst, et annoté par M. Quetelel, directeur 
de l'observatoire de Bruxelles. 
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différence que fournissent les expériences. Si ce rapport 
enlre Tépaisseur des lentilles et la longueur de la lunette 
est celui que présentaient des lunettes au moyen des- 
quelles on a déterminé l'aberration, nous aurions une 
preuve directe en faveiir du système des ondes, puisqu'il 
serait démoniré par TexpériencOy que la lumière se meut 
moins vite dans Tair et le verre que dans le vide. 

Séance du 20 Mai 1 847 . 

f ' ' ' ' 

Présidence de M. L. CouLON. \ . , 

M. Gut/o^ dépose sur le bureau les nouvelles études 
et e3;:pèrien€es sur les glaciers actuels, de M. Agassiz, 
1 vol. ia-8*^ avec atlas. 

Ze m^me préseQte de la part de M. Sonrel lithographe, 
une planche , spécimen gravée sur pierre par des pro- 
cédés qiii lui sont propres et par lesquels il a appli-* 
que à la lithographie, le procédé Colas pour la repro* 
duclion des médailles et de tous les objets en rdief. On 
admire la netteté et le fini de ce travail. 

M. L.-^. d^ Pour^alès dépose sur le bureau l'ou- 
vrage dont il est l'autçur, et qui a pour titre : Des 
quarUilis positives et négatives ^n géométri0. Il en fait hom-^ 
mage à la Société et communique l'analyse suivante de 
son travail. 

La notion des quanti^s positives et négatives s'applique 
en géométrie principalement aux lignes. Jusqu'à présent 
les auteurs ont cru reconnaître le caractère positif ou né^' 
gatif des lignes coxnptées sur un axe ou sur une courbe, 
dans leur position par rapport à un point fixe (origine) 
pris sur cet axe ou sur une courbe. Ce point de vue me 
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parait trop restreint ; car toutes les lignes situées sur un 
axe ne se comptent pas à partir d'un seul point de cet 
axe. Selon ma manière de voir, toute distance AB tracée 
sur Taxe est positive lorsqu'un point mobile, allant de A 
vers B, marche dans le sens qu'on a pris pour positif, et 
au contraire la distance BA est dans ce cas négative. 

De ce principe découle le théorème suivant : si un point 
mobile parcourt sur une droite différentes distances , les 
unes dans le sens positif, les autres dans le sens négatif, 
la distance entre le point de départ et le point d'arrivée 
est égale à^la somme algébrique des distances parcourues. 

Ce théorème conduit à celui-ci : 

Si un point mobile parcourt successivement et dans le 
même sens les côtés d'une portion de polygone, comprise 
ou non dans un même plan , et que Ton imagine que ce 
point se projette continuellement sur un axe , la somme 
algébrique des distances parcourues par cette projection 
(qui est elle-même un point mobile) est égale à la projec- 
tion de la droite qui ferme le polygone et que l'on nomme 
la résultante du polygone. 

Il faut remarquer ici que cette résultante est censée 
décrite en allant du point de départ du mobile au point 
d'arrivée. Ce dernier théorème, qui est bien connu, doit, 
pour être utile, être énoncé comme ci-dessus. Il sert alors 
de base à la démonstration d'un grand nombre de théo- 
rèmes importans et rend évidente la généralité des formu- 
les ainsi démontrées. Je me bornerai à citer pour exem- 
ples les formules qui donnent le sinus et le cosinus de la 
somme algébrique de deux arcs et celle qui donne le co- 
sinus de l'angle de deux droites en fonction des cosinus 
des angles que chacune d'elles fait avec trois axes rectan- 
gulaires. 



— 129 -- 

Ce théorème offre même le moyen de donner une si-* 
gnification géométrique fort simple aux formules diffé- 
rentielles relatives à la rotation d'un corps , comme on 
le verra dans le dernier chapitre de mon ouvrage. 

La notion des quantités positives et négatives s'appli* 
que aux secteurs décrits dans un même plan« autour 
dun point, par un rayon vecteur , lesquels secteurs sont 
positifs ou négatifs selon le sens dans lequel ils sont décrits. 
Je renvoie à cet égard , au numéro 36, où je pars de ce 
point de vue pour donner une démonstration générale 
de la formule qui exprime la différentielle du secteur en 
fonction de labscisse et de Tordonnée du point extrême 
du rayon vecteur qui termine ce secteur et de leurs dif- 
férentielles. 

Les abscisses et les droites qui leur sont parallèles se 
rapportent ^ comme on sait , à un axe nommé axe des x. 
De même les ordonnées se rapportent à Taxe des y. Il 
ma paru qu il serait utile de rapporter les rayons vec- 
teurs à un axe mobile autour de lorigine et que j'ai 
nommé l'axe tournant des r. Sa direction est déterminée 
par l'angle que sa branche positive fait avec la branche 
positive de Taxe des x. Cet angle se compte positive»- 
ment en allant des x positives vers les y positives ^ e^ 
négativement dans le sens contraire. On nomme arc 
directeur l'arc qui mesure cet angle et que l'on exprime 
ordinairement en degrés et quelquefois en parties du 
rayon pris pour unité. Un point qui , partant de Torigine, 
marcherait sur l'axe des r vers Textrémité de Varc direc- 
teur, irait dans le sens positif des r, et par conséquent 
toute distance ab , décrite sur l'axe des r ou parallèle- 
ment à cet axe , sera positive si l'on va de a en 6 dans 

9 
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le sens que nous venons d'indiquer et au contraire ba 
sera négative. 

Remarquons, en passant, que l'axe des r déterminé 
de position par un arc directeur o, coïncide avec celui qui 
répond à lare directeur ô + 1 80^ ; mais les distances qui 
^ont positives par rapport au premier, sont négatives 
par rapport au second et vice versa. C'est ce qui a lieu , 
par exemple, pour sec e et sec (0+ 180^ ). 

Il est quelquefois utile de considérer un second axe 
tournant perpendiculaire à celui des r et que je nomme 
Taxe tournant des s. Son arc directeur est toujours g + 90<* 
lorsque ô est celui de Taxe des r qui lui est conjugué. 

Dans la géométrie à trois dimensions , Taxe tournant 
des r est considéré comme contenu dans un plan mobile 
autour de l'axe des z. Sa position dans ce plan est dé- 
terminée par l'angle que sa branche positive fait avec la. 
branche positive de l'axe des z, et la position du plan 
tournant est déterminée par l'angle dièdre qu'il forme 
avec le plan des xz. Les arcs qui mesurent ces angles 
sont les arcs directeurs de l'axe des r. Le sens positif 
sur cet axe est celui du mouvement d'un point qui irait 
de l'origine vers l'extrémité du premier de ces arcs. 

Les forces parallèles sont aussi des quantités positives 
ou négatives selon qu'elles agissent dans un sens ou dans 
le sens contraire. Je renvoie à cet égard au N^ 40. 

Quant aux forces qui ont des directions quelconques 
dans l'espace on détermine la direction de chacune d'elles 
au moyen des trois angles qu'elle fait avec les côtés po- 
sitifs des trois axes coordonnés. Ces angles ne se comp- 
tent alors que de 0^ à 180^ et toujours positivement 
4e part et d'autre de la direction positive des axes coor- 
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donnés. Chaque force se trouve ainsi dirigée dans le sen» 
positif du rayon vecteur déterminé par ces trois angles 
directeurs ; mais ses projections sur les axes coordonnés 
peuvent être positives ou négatives. 

Enfin la notion des quantités positives ou négatives 
s'applique aux rotations ; car une rotation autour d'un 
axe peut se faire soit dans un sens soit dans le sens 
contraire. 

Il sera plus commode de rattacher à la théorie des 
couples ce que j'ai à dire sur ce sujet. M. Poinsot, dans 
ses élémens de statique, a nommé couple le système de 
deux forces parallèles, égales et contraires, mais non 
directement opposées. 

L'intensité d'un couple se mesure par le produit de la 
valeur commune des forces et de leur distance qu'on 
nomme le bras de levier du couple. L'effet d'un couple 
sur un corps dépend 1^ de la direction de son plan, 2*^ 
de son intensité, 3^ du sens dans lequel il agit; mais cet 
effet est indépendant de la position absolue du couple , 
ensorte qu'un couple peut être tourné et déplacé dans 
son plan et transporté dans uû plan parallèle sans que 
son effet soit changé , pourvu que ses forces continuent 
à agir sur le corps. 

Au lieu de déterminer la direction d'un couple par 
son plan , il est beaucoup plus commode de se servir de 
la perpendiculaire menée à ce plan. La position absolue 
de cette perpendiculaire est arbitraire. L'intensité do 
couple se représentera par une portion AB de cette per- 
pendiculaire égale à un nombre d'unités linéaires ex- 
primé par le produit de la valeur commune des deux 
forces et de leur bras de levier. Il reste à indiquer le 
sens dans lequel le couple agit autour de son axe. Pour 
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cet effet J'ai proposé un style de rotation qui sera, si l'on 
veut 9 un crayon taillé en pointe à l'une de ses extrémités 
et autour duquel on tracera une flèche courbe dans un 
sens invariable. Cela étante quand je dis que Taxe du 
couple est AB, il est entendu que le sens de ce couple 
coïncide avec le sens de la flèche , lorsqu'on place la 
pointe du style en Â et que l'on couche le style sur AB. 

J'ai adopté pour le sens invariable de la flèche du style. 
Celui qui s'accorde avec la manière la plus usitée de dis*- 
poser les côtés positifs des axes coordonnés et d'écrire, les 
formules qui donnent les projections , sur les plans coor- 
donnés, du moment d'une force par rapport à l'origine. 
En conséquence , si l'on place le style parallèlement à 
l'axe de la terre, la pointe étant tournée vers le sud, la 
flèche indiquera une rotation d'orient en occident. De 
même, si Ton place le style sur le côté positif de Taxe 
des z, la pointe étant à l'origine, la flèche indiquera une 
rotation allant des x positives vers les y positives. 

Pour faire voir par un exemple très-simple Futilité du 
style de rotation , soit proposé de déterminer le couple 
résultant de^deux couples donnés. 

Par un point quelconque A je mène deux droites ÂB 
Â G , respectivement parallèles et égales aux axes de 
ces couples et de même sens que ces axes. (J'entends 
par le sens d'un axe, dans sa longueur, celui qui va 
de la pointe du style vers son autre extrémité, lorsqu'on 
a placé convenablement le style sur cet axe).. Ces deux 
droites* pourront être prises pour les axes eux-mêmes 
puisque leur position absolue est arbitraire. Le sens de 
rotation de ces couples est indiqué par le style dont la 
pointe serait en A et que l'on coucherait successivement 
sur A B et sur A C. Maintenant si l'on achève le parallé- 
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logramme sar ces droites et que Ton mène la diagonale 
ADy cette diagonale sera Taxe du couple résultant et le 
sens de ce couple sera indiqué par le style couché sur 
Â D 9 la pointe en A. 

La loi de continuité est bien observée ici » car si 1 on 
suppose que l'un dés couples composans, celui dont A G 
est Taxe par exemple , diminue graduellement d'intensité 
jusqu'à devenir nul , l'axe A D du couple résultant vien- 
dra se coudier sur AB en lui devenant égal. Or, dans 
ce cas 9 le sens du style qui était placé sur A D doit s'ac- 
corder avec le sens du style placé sur À B , la pointe tou- 
jours en A , et c'est ce qui a lieu en effet. 

Si l'on projette l'axe d^un couple sur les axes coor- 
donnés, on aura lès axes de trois couples qui peuvent 
les remplacer et dont il est le couple résultant. Il faut 
remarquer qu'il en est ici comme des forces qui ont des 
directions quelconques dans l'espace , c'est-à-dire qu'un 
couple dont l'axe a une direction quelconque par rap- 
port aux axes coordonnés, est essentiellement positif, 
tandis tjue ses projections autour de ces axes , peuvent 
être positives ou négatives. Par exemple la projection 
d'un couple autour de l'axe des z est positive , si l'axe 
de ce couple fait avec le côté positif des z un angle aigu, 
et dans ce cas le sens de ce couple projeté est indiqué 
par le style couché sur le côté .positif des z , la pointe à 
l'origine. Si, au contraire, l'axe du couple donné faisait 
avec les z positives un angle obtus , sa projection serait 
négative et le sens de cette projection serait indiqué par 
le style couché sur les z négatives, la pointe toujours à 
l'origine. 

On peut voir, dans mon ouvrage , combien l'usage du 
style de rotation donne de précision au théorème du 
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plan du maximum des aires. Je me suis déjà trop étendu 
ici sur ce sujet. 

Pour me résumer , je dirai que dans TonVrage que je 
présente à la Société des sciences naturelles, j'ai cherché 
à donner des notions exactes sur les quantités positives 
et négatives dans les diverses branches de l'application 
de l'algèbre à la géométrie. J'ai fait voir en même temps 
comment la règle des signes est vérifiée à l'égard de ces 
quantités et je crois être entré à cet égard dans tous les 
détails désirables. 

Mon but définitif a été de donner aux formules de la 
géométrie analytique , considérées dans toute leur géné- 
ralité, un degré d'évidence qui paraissait leur manquer. 

M. Ladame ajoute qu'il lui parait que le mérite capital 
de cet ouvrage est d'avoir introduit en géométrie un mode 
nouveau de génération des quantités positives et néga- 
tives , en les considérant comme produit par un mouve- 
ment qui s'opère dans un sens pour les quantités positives, 
et dans le sens opposé pour les quantités négatives. II en 
résulte la possibilité de poser avec beaucoup de netteté et 
de clarté, la nature des quantités positives ou négatives. 
M. de Pourtalès a appliqué avec bonheur ses principes 
aux divers domaines'de la^géométrie. Grâce à la simpli- 
cité et à l'élégance de ses formules, il sera possible désor- 
mais de résoudre avec facilité bien des problèmes dont la 
discussion présente des difficultés. M. Ladame pense que, 
malgré la répugnance qu'ont les géomètres à faire usage 
de notions mécaniques en géométrie analytique, le travail 
de M. de Pourtalès prouve combien l'enseignement élé- 
mentaire gagnerait à introduire ces notions dans ses mé- 
thodes. 

A.GvYGTfMcréktire. 
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Section de la Chanx-de-ffonds. 

Séance du 12 novembre 1846. 

Présidence de M. WuRPLEm. 

Après le renouvellement du bureau , et Texamen des 
comptes, l'assemblée vote aux collections scientifiques de 
la Chaux-de-Fonds et du Locle une allocation qui aura 
lien toutes les années, et devra se répartir entre ces deux 
collections proportionnellement aux membres habitant 
Tune et l'autre des deux localités. 

M. Nicolet entretient la Société de la nouvelle substance 
explosive découverte par M. Schœnbein, dont l'importance 
est si grande qu'elle soulève des réclamations de priorité 
en faveur de M. Braçonnot pour la xyloïdine, décou- 
verte en 1833, et de M. Pelouze , pour le papier inflam- 
mable, découvert en 1838. Il présente du coton-poudre 
qu'il a préparé en faisant tremper à froid pendant une 
heure du coton cardé dans un mélange composé d'acide 
sulfurique et d'acide nitrique. La proportion en poids des 
acides peut varier: ainsi en faisant tremper du coton[dans 
des mélanges composés 

de 2 parties d'acide sulfurique , et de i partie d'acide nitrique 

5 id. 2 id. 

et 5 id. 3 id. 

Il 10 
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après lavoir lavé et fait sécher à une température de 50^, 
il a obtenu trois échantillons qui ne différaient pas sen- 
siblement entre eux sous le rapport des résultats. 

Le mélange des deux acides a lieu avec dégagement 
de beaucoup de chaleur, sous Tinfluence de laquelle l'a- 
cide nitrique attaque avec violence le coton et le décom- 
pose; c'est pourquoi on ne doit procéder à l'immersion 
du coton qu'après le complet refroidissement des acides. 

La force explosive de cette nouvelle substance a été 
essayée séance tenante ; une boulette de quatre grains 
introduite dans un pistolet de tir a suffi pour chasser une 
balle et lui faire traverser une planche de deux pouces. 
Une petite boulette introduite dans un rouleau de papier, 
fortement comprimé par la torsion des extrémités'du rou- 
leau et placée au-dessus de la flamme d'une bougie , a 
donné lieu à une forte détonation. 

L'ammoniaque qui est sans action sur la xyloïdine , 
n'altère pas non plus la propriété explosive du fulmi-co- 
ton. M. J. Huguenin en a fait l'essai; il s'est servi avec 
succès d^ammoniaque pour enlever les dernières traces 
d'acide que le fulmi-coton retient lorsque les lavages n^ont 
pas été faits avec soin. 

M. Favre lit ensuite les observations suivantes qu'il a 
faites sur un halo solaire. 

Le 19 mai dernier, j'eus l'occasion d'observer un. phé- 
nomène très-curieux assez rare dans nos contrées, et qui 
malheureusement n'a été vu que par un petit nombre de 
personnes; je veux parler d'un halo formé de deux cercles 
dont l'un était concentrique au soleil et l'autre excentri- 
que , et qui fut visible dans le ciel pendant plus d'une 
heure. 
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Dans la matinée de ce jour le temps était couvert , le 
vent du sud-ouest soufflait arec Tioleuce et il tomba de 
la pluie ; à sept heures du matin le thermomètre indi- 
quait + ^^ cent. Après dix heures les nuages cumu- 
lus se résorbèrent peu à peu et furent remplacés par une 
vapeur vague répandue uniformément dans le ciel et qui 
lui donnait une couleur blanche et mate ; çà et là des 
cirrus se montraient épars. A midi le thermomètre mar- 
quait +12^ cent, et le vent continuait à régner avec la 
même intensité. 

Etant sorti vers une heure , je fas frappé de la pâleur 
des ombres et je levai machinalement les yeux vers le so- 
leil pour observer la diminution de son éclat. Alors je fus 
témoin d'un des plus beaux spectacles que le ciel m'ait 
jamais offerts. Un anneau immense de 30^ à M^ de dia- 
mètre apparent entourait le soleil dont la lumière était 
fort affaiblie ; et un second anneau dé même diamètre , 
situé au nord-est du premier le coupait de façon à passer 
dans le voisinage du soleil. 

Le premier aimeau, dont l'éclat était presque aussi vif 
que celui de l'astre, présentait très-distinctement les cou- 
leurs du spectre solaire, le rouge au centre et le violet 
au bord extérieur ; l'espace compris entre le soleil et l'an- 
neau était plus foncé que le reste du ciel. Lorsque je Gs 
cette dernière remarque, je crus d'abord que c'était un 
effet de contraste , mais ayant masqué le soleil au moyen 
d'un objet opaque, la différence de teinte entre l'étendue 
du*ciel et l'intérieur de l'anneau était encore évidente. 

Quant au second anneau il était beaucoup plus pâle 
que le premier, et je ne pus y découvrir la moindre ap- 
parence de coloration ; il se détachait en blanc sur la cou- 
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leur maie du ciel ^ mais ne se prolongeait pas dans l'es- 
pace foncé qui occupait le centre du premier anneau. Au 
point d'intersection des deux cercles je n ai pu saisir 
qu'une très-faible augmentation de lumière qui même a 
disparu vers la fin du {^ènomène. 

La ligne droite sur laquelle les centres des deux cercles 
étaient situés^ me sembla suivre la direction du vent; 
comme je n'avais pas de boussole, je ne pus en fixer exac- 
tement la position par rapport aux points cardinaux. 

Vers une heure et trente minutes, la partie occiden- 
tale du premier anneau offrait seule une belle coloration, 
la partie orientale avait considérablement pâli ; l'espace 
compris dans l'intérieur continuait à rester foncé, mais 
avait pris une teinte roussàtre. On apercevait à peine le 
second anneau. Â deux heures la partie occidentale du 
premier anneau était seule visible. 

La violence du vent m'empêcha de continuer mes ob- 
servations et je rentrai chez mpi sans avoir pu suivre le 
phénomène jusqu'à sa complète disparition. Pendant l'a- 
près-midi le ciel s'éclaircit peu à peu , et devint presque 
entièrement pur. Le lendemain le temps était clair, le 
vent soufflait du sud sud-ouest et la température fut tout 
le jour de 3^ plus élevée que le jour précédent ; le surlen-* 
demain il tomba un peu de pluie, mais elle ne dura pas. 

Je regrette de n'avoir eu à ma disposition aucun ins- 
trument propre à mesurer la grandeur des cercles et à 
fixer leur orientation ; les mesures que j'en ai données 
précédemment sont assurément fort inexactes , mais je 
puis assurer cependant qu'à la simple vue , les anneaux 
m'ont paru circulaires et non elliptiques comme ils ap- 
paraissent quelquefois , et que le soleil semblait placé as 
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centre du premier anneau , car s'il en avait été à une 
distance appréciable j'aurais été frappé de ce fait. 

D"^ PuRY , secrétaire. 

Séance du 26 novembre 1846. 

Présidence de M. Wurflein. 

Le D^ Pury fait l'histoire d'un cas de mort arrivé su- 
bitement, ensuite de convulsions épileptiformes , provo- 
quées probablement par un coup de tonnerre , chez un 
individu convalescent de fièvre typhQïde. L'autopsie qui 
ne fut pas complète , le cerveau n'ayant pas été examiné 
faute d^ temps , révéla un cœur passé partiellement à 
l'état adipeux, des adhérences anciennes de la plèvre cos- 
tale et des pétéchies nombreuses sur la poitrine et l'ab- 
domen. La cause à laquelle on doit attribuer cette mort 
subite, soulève une discussion à laquelle prennent part 
MM. les D" DuBois , Basswitz et Pury. 

La discussion s'établit de nouveau sur le coton-poudre. 
M. 0. Jacot rend compte des expériences qu'il a faites 
à ce sujet. Il a essayé du coton-poudre préparé par 
M. Nicolet à l'éprouvette de .... La poudre de Berne 
n^ 1 , marquant 6^ à cette éprouvette , le coton-poudre 
(première expérience) marqua 9^ ; une seconde expé- 
rience faite avec le même coton, indiqua seulement 1®, 
et une troisième 3^. Dans les deux dernières expé- 
riences, une certaine partie du coton fut projetée à une 
assez grande distance. Ces expériences corroborent celles 
qui ont été faites avec des armes à feu , et montrent que 



— 140 — 

jusqu'à présent» l'on n'est pas parvenu à donner an fulmi- 
coton toute l'homogénéité désirable. 

MM. 0. Jacot et E. Savoye pensent aussi et démon- 
trent par une expérience faite séance tenante » qu'on 
pourra peut-être employer la force explosive du coton- 
poudre, pour remplacer avec succès la vapeur, au moyen 
d'un appareil qui laisserait tomber à intervalles égaux 
une petite quantité de fulmi-coton , sur un certain point 
d'un corps de pompe, qui aurait assez de chaleur pour 
allumer le coton-poudre. Cet essai qui avait été tenté 
avec de la poudre ordinaire , n'avait pas réussi à cause 
de la grande quantité de fumée produite. 

M. J.'Ch^ Ducommun rend compte des expériences 
qu'il a faites avec le coton-poudre de M. Nicolet. Voulant 
savoir si le frottement ouia percussion pouvaient allu- 
mer cette substance ou la faire détonner » il en mit sur 
une enclume et la forgea violemment; il y eut alors une 
série de petites explosions qui coïncidaient avec les coups 
de son marteau; ensorte qu'il était obligé de frapper 
plusieurs coups de marteau pour brûler tout le coton 
qu'il avait placé sur l'enclume , quelque petite qu'en fût 
la quantité. 
/ Après cette discussion M. Nicolet présente à la société 
un exemplaire de l'Accenteur des Alpes (Accentor al- 
pinus....) , tué à la fin d'octobre sqr les rochers de Mo-^ 
ron et qui avait été donné à nos collections par M* Perret, 
qui l'avait tiré. C'est la première fois que nos chasseurs 
ont aperçu cet oiseau sur nos montagnes. 

D*" PuRY, secrétaire. 
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Séance du 10 décembre 1846. 

Présidence de M. Wurflein. 

Il est fait lecture du procès-verbal de Neucbâlel da 
12 novembre. Dans la discussion qui suivit et qui roula 
surtout sur le mémoire de M. Sacc sur la maladie des 
pommes-de- terre, M. Eugène Savoye cite le fait suivant. 
Un particulier des Planchettes avait planté au printemps 
dernier un champ de pommes-de-terre. Dans une des 
moitiés de ce champ , il n'avait mis aucun fumier , mais 
avait planté les pommes-de-terre sur le sol écobué. Dans 
l'autre moitié du champ plantée avec les mêmes pommes^ 
de-terre, mais fumée, toutes les pommes-de-terre re- 
cueillies étaient gâtées tandis qu'elles étaient toutes 
bonnes dans la moitié du champ fertilisée par Técobuage. 
Quelques personnes citèrent encore des faits semblables 
recueillis dans diverses parties du pays et des contrées 
voisines , et celui que tout récemment on avait pu* lire 
dans quelques journaux français , d un champ de pom- 
mes-de-terre fumé avec de la poudre de charbon, dont 
tous les tubercules étaient sains à la récolte , tandis que 
les propriétaires voisins qui avaient engraissé leur champ 
avec dir fumier , avaient vu leurs récoltes détruites. 

Le D' Pury lit une note sur un Calcul des fosses nazales^ 
déterminé par la présence dans celle cavilé, d'un noyau de 
cerise. 

Le 15 juin 1846 , il fut appelé chez un particulier des 
environs de la Ghaux-dc-Fonds , pour sa tante, vieille 
femme de 72 ans, qui se plaignait depuis plusieurs an- 
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nées de douleurs très-vives dans la région nasale et de-^ 
puis quinze jours à trois semaines d'une impossibilité 
complète de respirer par la narine droite. Le nez parais- 
sait énorme; une distension considérable à droite lui don- 
nait une forme très-irrégulière; une rougeur intense 
colorait les tégumens de Taile droite. En sondant ^ il ren- 
contra, à un centimètre ou un centimètre et demi de Tou- 
verture nasale un corps dur, rude au toucher qui fermait 
complètement le canal ^asal. L'écartement de la narine 
lui permit également d apercevoir un corps noirâtre au 
fond de cette cavité. Il se décida à Tenlever ; mais avant 
de recourir à l'emploi du bistouri , qui lui paraissait iné^ 
vitable, il opéra quelques tractions sur ce corps avec 
une pince à dissection ; et il eut la satisfaction de parve- 
nir à force de temps et de patience à Famener au dehors 
de la narine. Quelques gouttes d un pus corrompu et 
très-fétide, mêlé de sang suivirent l'extraction de ce 
cqrps. 

De retour chez lui, M. Pury procéda à l'examen de 
ce singulier corps. Il était noir, parsemé de taches grises; 
sa consistance était dure, semblable à celle d'un os, sa 
forme était celle d'une espèce de croissant irrégulier ; sa 
plus grande longueur était de 38 millimètres ; sa hau- 
teur était de 25 environ, et sa largeur de 20.^11 était 
passablement épais au milieu , mais il diminuait de hau- 
teur et de largeur vers un des bouts du croissant, tandis 
que ces diinensions étaient sensiblement les mêmes à 
l'autre bout qu'à la moitié. Ses deux faces principales 
correspondaient aux deux bords du croissant; la supé- 
rieure était convexe et l'inférieure concave. D'un bout à 
l'autre de la face concave, s'élevait une espèce de crête 
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pea saillante au milieu et qui diminuait encore de hau-* 
teur et disparaissait en s'approchant d'une des extrémités 
pour se relever vers l'autre , où elle se continuait avec 
une autre crête peu saillante partant du tiers environ de 
la face supérieure. La première crête divisait la face in- 
férieure en deux moitiés irrégulières. La face supérieure 
convexe et les deux faces latérales étaient irrégulière- 
ment bosselées, remplies d'aspérités et de dépressions. 

Le poids total du corps, desséché suffisamment, était 
de 7 grammes, 67 centigrammes. 

Croyant qu'il avait affaire à un os nécrosé et hyper- 
trophié , le D' Pury compara ce corps à tous les os de la 
face qui présentaient quelques rapports avec lui et qui 
auraient pu sortir par la narine, mais il n'en trouva au- 
cun qui pût lui être comparé. Plusieurs de ses collègues 
auxquels il le montra, ne purent, ainsi que lui, rapporter 
ce produit à aucun os normal; mais ils étaient persuadés 
comme il l'était lui-même, que ce corps si bi^^arre était 
un produit de l'hypertrophie et de la nécrose. 

Pour s'assurer si la composition chimique de ce corps 
différait beaucoup de la composition normale dès os , le 
D^ Pury pria M. Nicolet d'en faire l'analyse; mais, avant 
de le livrer à l'investigation de cet ami , il demanda à 
M. Favre d'en exécuter le dessin sous différentes faces. 

Le D^ Pury fit ensuite scier ce corps en deux moitiés 
longitudinales ; la scie qui avait de la peine à l'entamer 
tant il était dur, vint à rencontrer un obstacle, et le corps 
se brisa en morceaux. Il fut surpris de trouver au centre 
un noyeau de cerise, autour duquel la matière s'était 
déposée en couches concentriques alternativement blan- 
châtres et foncés. L'analyse démontre que les couches blan- 
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châtres étaient uniquement composées de phosphate et 
de car onate çalciques avec quelques particules de ma- 
tière animale* tandis que les couches brunes étaient for- 
mées avec un peu de phosphate calcique d une matière 
animale soluble dans Teau » et les acides étendus , d'une 
autre matière animale répandant une forte odeur , et so- 
luble dans 1 elher et d'une matière noire pulvérulente , 
insoluble dans leau et les acides étendus , qui ne pouvait 
guéres être autre chose que du tabac , dont cette femme 
prenait une grande quantité. Aux extrémités du calcul , 
on remarquait cette poudre noire groupée autour de pe- 
tites cavités , ou agglomérée irrégulièrement. 
M. Nicolet trouva dans cent parties : * 
Matière animale soluble dans l'eau. . • • 3,75 
» » » dans l'éther ... 1 ,25 

» noire pulvérulente , insoluble dans 

Teau, l'alcool, Téther et les acides étendus. • 7,50 

Phosphate calcique 85,00 

Carbonate calcique. ....... 2,50 

Après cette exposition leD'* Pury entra dans quelques 

considérations générales sur les calculs, leur formation 

et leur division; ensuite il montra à la société les restes 

du calcul et les dessins du calcul et de quelques-uns de 

' ses fragmens, faits par M. Favre. 

Le D^ Pury termine sa communication en disant que 
depuis l'extraction de ce singulier calcul , il a visité plu- 
sieurs fois la femme chez laquelle il s'était développé, et 
qu'elle se trouve toujours parfaitement bien , sans res- 
sentir la moindre douleur, ni incommodité quelconque. 

M. Paul Courwisier prend la parole pour faire part à 
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rassemblée des éclairs qu'il avait vus dans la soirée du 
8 décembre 9 et pour demander si Ton était daccojrd sur 
la cause de ce phéDoméoe , si rare dans nos contrées. 
Quelques sociétaires , tout en reconnaissant qu'on n'a 
pas pu jusqu'à présent déterminer pourquoi l'atmospbère 
est souvent à cette époque de l'année chargée d'électri- 
cité , signalent d'autres jours où ce phénomène a eu lieu, 
entr'autres le 29 novembre et le 4 décembre , sans qu'il 
ait été suivi d'accidens extraordinaires. 

D' PoRY , secrétaire 

Séance du 29 décembre 1846. 

Présidence de M. Wurflein. 

Il est donné lecture des procès-verbaux de Neuchâtel 
en date du 26 novembre, et en particulier d'un mémoire 
du professeur Ladame sur le dorage galvanique d'un 
intérêt tout-à-fait spécial pour la section. Quelques mem- 
bres présents qui s'occupent de la fabrication de l'horlo- 
gerie, tout en rendant hommage au travail de M. La- 
dame croient cependant que la dorure par le galvanisme 
n'est pas encore arrivée au point de pouvoir remplacer 
entièrement la dorure au mercure. 

Louis Favre, secrétaire. 

Séance du H janvier 1847. 

Présidence de M. Wurflein. 

M. Nicolet dépose sur le bureau deux mémoires qu'il 
offree n don à la société. Ce sont : 

Etude des vallées d'érosion du dép^ du Doubs, par 
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feu M. J.-Bapt. Renaud-Comte. Besançon, 1846. Br. 4^ 
Tableau de la hauteur au-dessus de la mer des prin" 
cipaux points de la principauté de Neuchâtel , par M. d'Os- 
tervald. Neuchâtel, 1845. (Extrait dii 3™® volume des 
mém. de la société des sciences naturelfes de Neuchâtel.) 

M. Nicolet lit la note suivante sur les animaux fossiles 
trouvés dans le terrain tertiaire d'Egerkinden (Soleure) , 
par M. Gressly. 

Noie sur les ossements fossiles trouvés par M. A. Gressly 
dans le bohnerz cFEgerkinden. 

Les ossements de mammifères que j*ai l'honneur de 
mettre sous les yeux de la société ont été trouvés par 
notre collègue. M. A. Gressly, dans un dépôt de bohn- 
erz où ils se présentent sous la forme de brèche osseuse; 
ce dépôt est à peu de distance d'Egerkinden , village so- 
leurois. 

Ces ossements sont tous dans un mauvais état de con- 
servation, très-petits, usés ou brisés et plus ou moins al- 
térés; les parties solides et les dents ont pu résister aux 
cours d'eau qui les ont charriés; ces fossiles ont été pré- 
servés de toute altération ultérieure par le dépôt dans 
lequel ils gisent* 

Les fragments déterminables appartiennent, suivant 
M. Hermann von Meyer qui les a examinés, à un grand 
carnassier dont l'espèce n'a pu être rigoureusement dé- 
terminée, par l'examen d'un fragment de phalange, aux 
Palœotherium magnum ^ Cuvier, Palœotherium médium 
Cuv. , Anoplotherium commune^ Cuv. , à un nouveau 
mammifère représenté seulement par une dent, et auquel 
M. Hermann von Meyer a donné le nom de Tapirodon 
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Gresslyiy au Lophiodon médium, Cuv. Deux fragmenU sont 
rapportés avec doute par M. H. von Meyer au Lophiodon, 
cinquième espèce d'Ârgeuton, Guv., et au Lophoidonls^ 
selense, Guy. 

Le genre Tapirodon est voisin de rÂnoplotherium , il 
en diffère ainsi que de ses sous-genres Dichobune et Xi- 
phodon (*). Les dents du Dichobune cervina et du Xipho-^ 
don, animaux à-peu-prés de la même grandeur que le 
Tapirodon d'Ëgerkinden , se rapprochent autant des ru-' 
minants , que le dernier s'en éloigne et se rapproche des 
pachydermes. 

Des cinq espèces non douteuses dont M. Gressly a 
trouvé les restes dans le dépôt de bohnerz d'Ëgerkinden, 
aucune ne se retrouve dans le terrain nymphéen de la 
vallée de la Ghaux-de-Fonds ; ce terrain appartient à la 
formation tertiaire supérieure ; la faune de Tétage supé- 
rieur diffère beaucoup de celle des terrains inférieurs de 
la période tertiaire , les Palœotheriums , les Ânoplothe- 
riums, sont aussi inconnus dans notre vallée que les Pa- 
laeomeryx et les rhinocéros le sont à Egerkinden. Les 
analogues de notre bassin se retrouvent en grande partie 
dans les terrains supérieurs de la molasse suisse, dans les 
terrains tertiaires sub-pyrénéens du département du Gers, 
et dans d'autres localités de la France et de rAllemagne. 

Trois espèces, savoir, les Palœotherium magnum. Pal. 
médium, Ànoplotheri^m commune, sont communes au dé- 
pôt d'Ëgerkinden et aux gypses de Montmartre : dans 
cette dernière localité ces espèces sont associées avec le 
Xiphodonté et les Dichobunes ; ces mammifères caractéri- 

(^) Le sous-genre Dichobune a été supprimé en partie depuis la création 
du sous-genre Microtherium. 
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sent les dépôts anciens de la période tertiaire. Les Lophio- 
don médium , Lophiodon Isselense et le Lophiodon cin* 
quième espèce d'Argenton, caractérisent l'époque moyenne 
de la période tertiaire. Suivant quelques auteurs ces aiîi- 
maux se rattachent intimement aux Palseotheriums. 

D'après M. Hermann von Meyer, il existe une grande 
analogie entre le Bohnerz d'Egerkinden et le Bohnerz 
de Neuhausen dans le district wurtembergeois de Tutt— 
lingen ; les espèces qui ont été trouvées dans ces deux 
localités sont en partie les mêmes , entre autres les Pa^ 
lœotherium magnum, Pal. médium, Anoplotherium comr-- 
mune» 

Voici rénumération des ossements qui ont été recueil** 
lis dans le dépôt d'Egerkinden. 

1^ Palœotherium magnum, Guy. ; fragment d'une dent 
molaire supérieure. 

2^ Palœotherium médium , Cuv. ; molaire de la mâ- 
choire inférieure gauche , molaire de la mâchoire supé- 
rieure droite et astragale gauche. 

3** Anoplotherium commune, Cuv. ; pénultième molaire 
de la mâchoire inférieure gauche. 

4® Tapirodon Gresslyi, H. von Meyer; dernière mo- 
laire de la mâchoire inférieure droite. 

5^ Lophiodon médium, Cuv. ; molaire de la mâchoire 
supérieure gauche. 

« 

6® Lophiodon Isselense (?). Cuv. ; molaire de la mâ- 
choire inférieure. 

^^ Lophiodon, cinquième espèce d'Argen ton? Cav. ; 
fragment d'une molaire de la mâchoire supérieure. 

Le D*" Pwry fait lecture de la traduction de la not€ 
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que MM. Schônbein et Bôttger ont publié dans la Ga- 
zette universelle d'Àugsbourg Au 3 janviei* 1847 sur le 
fulmi-coton , sa composition chimique et ses propriétés 
comparées avec celles de la xyloidine de M, Braconnot. 

Le D'^ Pury rapporte quelques circonstances de la tour- 
née officielle qu'il a faite chez les doreurs au feu de la 
Juridiction ep 1846. Les ateliers de ces industriels ont 
diminué considérablement depuis Tannée 1845. 

En 1845 , on comptait dans la Juridiction 43 ateliers, 
occupant 120 ouvriers. 

En 1 846 y on comptait 33 ateliers , occupant 89 ou- 
vriers. 

Il entre ensuite dans le détail des expériences faites 
à rinstigation de quelques sociétaires ^ par un doreur 
au feu. Ces expériences trouveront place dans le rapport 
que la commission nommée pour examiner la manière 
la plus convenable pour les ouvriers de se préserver des 
émanations mercurielles, se propose de présenter à la 
section . 

M. DuBois D^, après quelques considérations générales 
sur les polypes des fosses uasales, rapporte qu'il fut con- 
sulté , il y a peu de jours , par une jeune fille qui en 
avait plusieurs. Il en enleva une certaine quantité par le 
procédé ordinaire ; mais ayant reconnu une de ces ex- 
croissances énorme et dont la racine était placée très- 
en arrière et en haut dans les fosses nasales , et qui at- 
teignait par son extrémité inférieure le pharynx, et ayant 
essayé vainement de le saisir par la bouche, il se décida 
à la lier par le procédé de Dubois. En conséquence , il 
pénétra dans la cavité nasale avec une sonde de Belloc 
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munie d'un (il et eut le bonheur de saisir le polype et de 
le détacher par une forte constrictîon. Il met après ce 
rapport sous les yeux de la société ce polype qu'il avait 
extirpé dans la journée. Ce corps était muqueux, de 
forme ovoïde , d'une longueur de 52 millim^, et d'une 
largeur de 30 millim^ environ; le pédicule en était plat, 
consistant et long de 30 millim^. Â l'endroit où le polype 
était implanté sur le pédicule , il y avait deux excrois- 
sances de même nature que le polype , arrondies et pou- 
vant avoir de 8 — 10 millim^ de diamètre. 

A cette occasion le D'^ Droz dit que peu de jours au- 
paravant, il avait vu, à la Sagne, chez un enfant, qui 
en tombant s'était fracturé les os du nez , un emphysème 
de la muqueuse nasale tellement considérable^ qu'il avait 
cru au premier abord avoir affaire à un polype, et qu'il 
avait traité avec succès cette affection par les astringens« 

D"* PuRY , secrétaire. 

Séance du 28 janvier 1847. 

Présidence de M. Nicolet , vice-président. 

MM. Nicolet et Cave montrent à la société plusieurs 
pièces de montre dorées par M. Cave sans intermédiaire 
de poudre dargent ou de mercure. M. Cave assure qu'il 
peut avec ce procédé donner à l'or toute espèce de cou- 
leur et il ajoute que dans ces pièces traitées par les acides 
concentrés, la couche d'or restera intacte quelque long 
que soit leur séjour dans les acides. 

L'examen de ce mode de dorage est renvoyée à la 
commission déjà nommée pour examiner le procédé Ger- 
bel. M. Nicolet demande qu'un concurrent et un membre 
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de la commission absent soient remplacés par MM. Fa- 
yre et Oscar Jacot. L'assemblée adopte cette proposition, 

M. Droz D^, fait , au nom de la commission qui avait 
été chai'gée d'examiner le plan de la voiture destinée à 
transporter les malades du Locle à l'hôpital Pourtalès, 
un rapport très favorable sur ce véhicule. Les conclu- 
sions en sont adoptées par l'assemblée , qui témoigne ce- 
pendant le désir que la caisse de la voiture soit assez large 
pour qu'on puisse y admettre au besoin deux malades. 

Le D^ Pury dépose sur le bureau le mémoire que la 
société zuricoise des sciences naturelles vient de publier 
sur son histoire, à l'occasion de son jubilé séculaire. 

Le D^ Pury lit ensuite un résumé de ce mémoire. 

Le D^ Pury lit le rapport suivant sur le mouvement 
des malades de la chambre de secours (hôpital de la 
Chaux-de-Fonds) pendant l'année 1846. 

Mouvement de la Chambre de secours pendant tannée 1846. 

Il y avait à la Chambre de secours le 1®"* janvier 1846 : 

5 malades 5 hommes femmes. 

lien est entré pen- 
dant le cours de Tan- 
née 1846 114 » 78 » 36 » 



Total. 119 » 83 » 36 » 
Il y aurait eu sans aucun doute plus de malades si 
l'humidité du local n'avait pas rendu nécessaire pendant 
deux mois , la fermeture de la chambre principale, con- 
tenant 6 lits. 

BULLET. se. NAT. t. II. || 
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De ces 119 malades , 

a) 29 dont 13 h. et 16 f. étaient du canton de Neuchàtel. 

b) 61 » 42 » et 19 » des autres cantons suisses. 
é) 29 » 28 » et 1 » Etrangers. 

Parmi les Suisses d'autres cantons, 

Berne avait fourni 24 hommes, 13 femmes. Tôt. 37. 



Lucerne 


» 


5 


» 





D 


» 


5. 


Zurich 


» 


3 


)) 





» 


» 


3. 


SchafTouse 


» 





)> 


1 


)) 


» 


1. 


Fribourg 


» 


1 


» 





» 


)> 


1. 


Vaud 


» 


1 


» 


2 


» 


» 


3. 


Genève 


» 


1 


» 


1 


» 


» 


2. 


Soleure 


» 


1 


» 


1 


» 


» 


2. 


Uri 


» 


2 


» 





» 


» 


2. 


Argovie 


» 


1 


» 


1 


» 


» 


2. 


St-Gall 


)) 


2 


» 





» 


» 


2. 


Thurgovie 


» 


1 


» 





» 


» 


1. 



Total. 42 » 19 » » 61. 
Parmi les étrangers , 

2 étaient de Russie et Pologne 2 h. f. Total 2. 

5 » Français 5 » )> » 5. 

* 1 » Savoyard 1 » » » 1 . 

21 » Allemands 20 » 1 » » 21. 

Se subdivisant en 

1 de Hanovre 1 homme femme. 

2 » Hesse-Darmstadt 2 » » 
4 » Bade 4 " » » 

1 » Mecklenbg.Schwerin 1 » » 
4 » Lichtenstein 4 » » 

2 » Autriche 2 » » 
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4 » Wurtemberg 3 hommes 1 femme 

1 » Nassau 1 » i> 

2 2> Sigmaringeii 2 d » 

Ces 119 malades ont occupé 2,448 journées , ce qui 
établit une moyenne de 20 ^Y^i9 journées par malade. 

Si à ce nombre de journées, on ajoute celui qu'avaient 
passé à rhôpital les 5 individus qui y étaient au i^^ jan- 
vier 1 846 , et qu'on en défalque les journées de sé- 
jour des individus dont le traitement n'était pas achevé 
au 31 décembre , on aura pour moyenne 22 ^^/in jour- 
nées . 

Il y a eu en moyenne par jour 6 ^^Yaes malades^ 

De ces 119 malades : 

95 sont sortis guéris 67 h. 28 f. 

1 soulagé 1 » » 

2 même état 2 » » 
14 sont morts 7 » 7 » 

7 étaient encore en traitement au 31 déc. 6 » 1 » 

Il y a eu parmi ces malades : a) maladies chirurgicales. 

' 3 h. f. atteints de fracture du fémur. 

3 » » » gangrène des pieds ensuite de con- 

gélation. 
1 » » » hémorrhagie ensuite ^de solution 

de continuité, 
plaies contuses et contusions, 
plaies par instruments tranchans« 
ulcères. 

nécrose du tibia, 
hygroma rotulier. 
luxation de 1 épaule. 



5 


» 


1 » 


» 


2 


» 


» 


» 


2 


» 


» 


» 


1 


» 


» 


» 


1 


» 


1 » 


» 


2 


» 


0» 


» 
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1 h* f . atteints de chute et déchirement des vis-- 

céres intestinaux. 

1 » » n affection carcinomateuse de la 

bouche. 

i> 1 » » abcès phlegmoneux. 

2 » » )> abcès tuberculeux. 

6) maladies internes Q). 

16 » 10 » atteints de fièvre typhoïde. 

fièvre bilieuse. 

embarras gastrique simple oti com- 
pliqué de points pleurétiques. 
rhumatismes aigus et chroniques, 
points pleurétiques. 
pleuropneumonie bilieuse, 
érisipèles. 
entérites (^). 

d'œdème des extrémités et du 
scrotum. 

ictère et hépatite, 
hydropisie générale. 

(*) Un médecin de la Chaux-de-Fonds m'a envoyé comme affecté d'en- 
docardite un individu qui n'avait qu'un simple embarras gastriqtie guéri au 
bout de 3 jours ; un autre a envoyé à Phôpital un individu qu'if déclarait 
atteint d'érisipèle, de rhumatisme, de points pleurétiques et de catarrhe 
et qui n'avait absolument qu'un simple embarras gastrique provenant d'i- 
vresse, guéri en un jour par un simple purgatif. Un autre embarras gas- 
trique était compliqué d'orchite provenant d^suites de voyajje et peut-être 
aussi de blénorrhagie antérieure, guérie par la compresfiioh jointe à l'ap- 
plication d'emplâtre dé Figo cum Meitcurio, 

(') Parmi ces entérites , une d'entr'elles, chez une femme était due à 
une hernie crurale, qui exigea plusieurs manipulations avant d'être ré- 
duite. 
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7» 
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8 » 
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1 » 


2 » 
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1 » 
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» 
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Oh. If. atteints de oophorite chronique. 

i )> » » pbtysie tuberculeuse, (annoncée 

comme embarras gastrique; mort 

en janvier 1 847.) 

Chez 3 malades dont 2 avaient une fièvre bilieuse et 
l'autre une fièvre typhoïde , la variole s'est manifestée » 
sans qu'aucun autre malade ou personne de la maison en 
ait été atteint après eux, et chez un autre malade at- 
teint de fièvre bilieuse , il s'est déclaré une intermittente 
quotidienne^ dont les accès ont été promptement coupés 
par le sulfate de quinine. 

Quant aux fièvres typhoïdes au nombre de 26, il y en 
a eu en : Janvier 1 hommes 1 femmes. 

» 



Avril 


3 





» 


3 


Mai 


1 


1 


» 





Juin 


5 


3 


» 


2 


Juillet 


2 


2 


» 





Août 


3 


3 


» 





Septembre 


i3 


3 


» 





Octobre 


3 


2 


» 


1 


Novembre 1 


1 


» 





• 

Décembre 4 


1 


» 


3 



» 
» 

» 
» 
)> 



et aux fièvres bilieuses simples, ou compliquées de 
douleurs rhumatismales ou pleurétiques , il y en a eu : 

Janvier 2 t hommes 1 femmes. 



Mars 


2 


1 


» 


l 


Avril 


4 


2 


» 


2 


Mai 


3 


1 


» 


2 


Juillet 


4 


3 


» 


1 


Août 


5 


5 


» 






» 
» 

» 



r' : 
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Septembre 1 1 homme femme 
. Octobre 11 » » 
Novembre 11 » » 

Il faut remarquer ici, comme on Va déjà dit plus haut 
que pendant les mois d'août, de septembre et d'octobre , 
rhumidité du local et les fentes qui s'y manifestèrent » 
ont dû faire évacuer la salle principale contenant 6 lits » 
que les hommes ont été placés dans la chambre des fem- 
mes y et que pendant cette époque » on n'admit, p. a. d» 
pas de femmes (la chambre supérieure de 2 lits étant oc- 
cupée tantôt par des hommes et tantôt par des femmes. 

Des 14 morts : 

9 (dont 4 hommes et 5 femmes) ont succombé à la 
fièvre typhoïde. 
Chez un des fiévreux, la mort est survenue lorsqu'il 
était en pleine convalescence , ensuite de convul- 
sions déterminées par la violence de coups de ton- 
nerre. Un autre mort de fièvre typhoïde a pré- 
senté à l'autopsie un cryptorchisme complet; 
(mon confrère le D*" Landry en conserve le? 
pièces.) 

1 homme à une variole confluente compliquée de fièvre 
typhoïde. 

1 homme à une déchirure du poumon et du foie,^en- 
suite de chute. 

1 homme au tétanos, ensuite de gangrène des (ht- 
teils par congélation. 

1 femme à une pleuropneumonie typhoïde, apportée 
mourante à l'hôpital. 

1 femme à une hydropisie générale. 
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Le chiffre des morts qui est exactement le même que 
celui de lanDée 1845, pour le même nombre de malades 
doit paraître petit lorsqu'on réfléchit que : 

1^ plusieurs ont été apportés presque mourants à la 
Chambre de secours. 

2^ rhumidité et la mauvaise situation de la maison 
dont les chambres sont placées immédiatement sur le sol 
sont de nature à amener la mort d'un grand nombre de 
de malades* 

3^ l'année 1846 a été pour la Chaux-de-Fonds bien 
plus meurtrière que les autres , car on y a compté 
60 morts de plus qu'en 1 845. 

En 1845 il y a eu dans cette localité 294 décès. 
1846 »^ » 354 » 

Les catholiques enterrés aux Bois, et les morts-nés 
ne sont pas compris dans ces chiffres. 

Les fièvres bilieuses et toutes les complications bi- 
lieuses ont été traitées avec succès par les sels antimo- 
niaux neutres ; les fièvres typhoïdes lorsqu'elles se pré- 
sentaient à leur début, étaient traitées également par 
l'émétique et les purgatifs salins, plus tard par le calo- 
mel employé ordinairement à petite dose (gr. jv. par jour 
en 2 fs), allié avec le camphre et la magnésie, et par 
l'assafœtida en lavemens. M. Pury emploie aussi le calomel 
à des doses plus considérables de 8 à 12 grains par jour, 
sans que les effets en aient paru varier. Une fois les symp- 
tômes typhoïdes calmés , il s'est bien trouvé de l'emploi 
de la poudre de Dower, et des amers; quelquefois, sur- 
tout chez les femmes, il administra l'aloès en petite quan- 
tité. 

A part l'ouverture de quelques abcès, l'ablation de 
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quelques fragmens d os cariés , la seule opération faite, 
a été renlévement de 3 orteils, affectés de gangrène par 
congélation. 

D' PuRY secrétaire. 

Le D^^ Pwry dit qu'ayant lu il y a 2 mois dans V Abeille 
médicale que M. le professeur Piorry avait employé des 
vésicatoires appliqués sur la face, comme moyen abortif 
de la variole , il s'en était servi deux fois avec un pleiB 
succès. Dans un des cas, le malade, enfant de 12 ans, 
non vacciné avait une variole confluente , au commen- 
cement de la période pustuleuse , un pouls petit et fili- 
forme 9 des délires , les paupières complètement fermées. 
Un large vésicatoire ûit appliqué sur la joue gauche. Le 
lendemain les pustules qui avaient été recouvertes par le 
vésicatoire avaient disparu , le pouls était normal , les 
paupières étaient libres , et les autres parties de la face 
étaient en voie de dessication , tandis que celles du corps 
ne commencèrent à se dessécher que 2 jours après. 

Le second cas est relatif à un homme de 40 ans, vac- 
ciné dans son jeune âge, mais chez lequel les aecideos 
de la période éruptive de la variole se montraient avec 
force; une masse de boutons rouges recouvrait la figure; 
un vésicatoire de 24" carrés (6^ sur 4'') fut appliqué 
sur le front; les boutons avortèrent non-seulement sur le 
front mais sur toute la face et n'arrivèrent pas à l'état 
pustuleux tandis qu'ils parcoururent toutes leurs phases 

sur le reste du corps. 

D^ PuRï , secrétaire.^ 
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Séance du 10 février 1847. 

Présidence de M. Wdrplein. 

M. Nicolet présente de la part de M. le D^ Baswitz lou- 
vrage suivant dont il fait don à la bibliothèque de la sec- 
tion : Joh.'Fréd. Meckel M. D.y Tractatus anatomico^hy" 
Siologicus de quinto pare nervorum cerebri, duab. figurar. 
tàbul. illuslralm. Gottmgœ^ 1748, tr^4^. 

Le D' Pury lit un mémoire intitulé : Considératiom sur 
les classifications des mammifères et sur une nouvelle division 
de ce groupe de vertébrés. 

Après l'exposition du sujet, M. Pury esquisse en quel- 
ques traits les principales classifications qui ont été faites 
pour les mammifères depuis celles d'Âristote jusqu'à nos 
jours. 

D' Pury, secrétaire. 

Séance du 25 février 1847. 

Présidence de M. Wurflein. 

Il est fait lecture des procès-verbaux de la société de 
Neuchâtel du 21 janvier et du mémoire de M. Desor sur 
le soulèvement de la Scandinavie et sur la période à la- 
quelle on doit attribuer la formation des œsarsy la sub- 
jpersion et l'exondation de la péninsule Scandinave (^). 

M. le D' DuBois rend compte d'un empoisonnement 
par le camphre qu'il a été appelé à soigner l'un des jours 
de la semaine précédente. 

(*) Voir Bulletin de la Société de NcuchéUel , page 5(). 
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Un horloger d'ici qui avait une grande confiance dans 
le système Baspail , avait fait pulvériser par son ap- 
prenti une certaine quantité de cette soi-disant pana-- 
cée. Celui-ci, séduit par le goût et l'odeur que le camphre 
exhalait , en avala à une heure après midi une certaine 
quantité y équivalente d'après ce qu'il assura à la grosseur 
de deux noix, soit environ une once (30 grammes). 
Entre 4 et 5 heures de l'après-midi , cet apprenti âgé 
de 15 ou 16 ans, se sentit pris subitement de suffoca- 
tions, et d'une angoisse invincible, qui lui faisait regar- 
der la mort comme imminente. Le D*^ DuBois , appelé sur' 
ces entrefaites , constata que cet individu , à part l'an- 
goisse et l'horreur de la mort qu'il manifestait à chaque 
instant par ses cris et les hallucinations qu'il avait ( il 
croyait voir des hommes à côté de lui), ne présentait au- 
cun autre symptôme. La pupille était dans son état nor- 
mal , sans être contractée ni dilatée ; son pouls n'était ni 
accéléré , ni ralenti ; au contraire, l'intervalle et le choc 
des pulsations étaient parfaitement normaux , et rien au 
monde dans les traits du malade ne trahissait cette an- 
goisse j qui continua toute la nuit , malgré les prescrip- 
tions du D^ DuBois (du café noir et des lavemens purgatifs) 
et qui ne cessa qu'au matin à 8 heures, après l'adminis- 
tration d'un purgatif salin. 

Une discussion s'engagea ensuite sur les effets que le 
camphre produit sur le système nerveux: plusieurs mem- 
bres de l'assemblée l'envisagent comme un excitant et 
d'autres comme un calmant ; chacun citant des faits et 
des auteurs pour appuyer sa manière de voir. Le D^ Droz 
cite à cette occasion l'histoire d'une jeune fille hystérique 
qu'il avait eue en traitement et qui avalait chaque matin 
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une certaine quantité de camphre , ce qui lui donnait des 
extases analogues à celles que l'opium produit sur ceux 
qui le fument. 

M. Nicolet présente deux appareils à inhalation d'éther^ 
dont: l'un est un flacon à deux tubulures et l'autre qui a 
été fait par lui sur le plan de celui qui est représenté dans 
l'Illustration de Londres ( The illustrated London-News. 
Febr. 6, 1847) (^). 

MM. les docteurs DuBois et Landry rendent compte 
des principales expériences faites sur ces inhalations en 
France et en Suisse. Le reste de la séance est remplie par 
des expériences analogues auxquelles quelques sociétaires 
ont voulu se prêter. La machine anglaise parait de beau- 
coup supérieure à celle du flacon à deux tubulures » et à 
celle de Charrière dont le dessin >st présenté. 

D' PuRY, secrétaire. 

Séance du 13 mars 1847. 

Présidence de M. Wurflcia. 

M. le D^ Pury présente tant en son nom qu'en celui 
de M. le D' Landry les pièces pathologiques d'un indi- 
vidu âgé de 22 ans , affecté de cryptorchisme , qui était 
mort à la Chambre de secours, de la fièvre typhoïde. Le 

(*) Cette machine qui est en tôle est très-ingénieuse. Par son moyen, 
on peut graduer parfaitement Tinhalation. La machine présentée par 
M. Nicolet diffère de celle publiée par 1711. Limdm News 9 en ce qu'elle 
n'offre pas de chambre pour Peau chaude destinée à vaporiser Péther et 
par deux soupapes adaptées par M. Julien Huguenin au tube inhalateur 
et dont l'effet est d'empêcher l'air atmosphérique de se mêler à l'air ethé- 
risé et Tair exhalé par les poumons de rentrer dans la machine. 
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testicole et Tépididyine, gros ensemble comme une fève, 
étaient restés dans le canal inguinal près de son orifice in- 
terne. Le cordon sperma tique présentait quelques circon- 
volutions, mais était atrophié dans le sens de son dia- 
mètre qui n'avait guères que Y' ou Y2 ligne ; la vésicule 
spermatique également atrophiée était entourée d'un tissu 
graisseux ; la verge était petite , longue de deux centi- 
mètres , et avait un diamètre de 6 à 7 millimètres ; le 
scrotum était réduit à deux petits appendices adipeux 
d'un centimètre environ de longueur; les poils de la ré- 
gion pubienne manquaient presque totalement, et ceux 
qui existaient étaient petits et minces; il n'y avait aucune 
trace de barbe; la voix était grêle; le cartilage thyroïde 
était peu développé, et l'angle pubien était arrondi. Outre 
ces*difformités le sujet en question présentait un sternum 
large de 4 à 5 centimètres et long de 10 à 11 centi- 
mètres ; l'appendice xiphoïde rentrait en dedans et for- 
mait un angle à-peu-près droit avec le corps du sternum; 
la poitrine^bombée extrêmement présentait également une 
hauteur très-peu considérable. Cet individu, charpentier 
de son état, était cependant malgré ses difformités' d'une 
force considérable. Il employait tous ses soins à cacher 
ses difformités , et malgré les délires intenses où il était 
les derniers jours de sa vie , on ne pouvait lever la cou- 
verture de son lit, sans qu'aussitôt il ne prit sa chemise 
pour couvrir sa nudité. 

M. Favre présente une collection de champignons hy- 
ménomycèteâ de nos montagnes qu'il a dessinée pendant 
l'été et l'automne derniers. Cette collection composée d'en- 
viron 130 espèces dessinées avec une précision rare, a 
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été déterminée par M. Trog. Dans ces champignons se 
trouvent 57 espèces du genre agaricus. 



Genre 


t hygrophorus 


7 € 


ispè< 


» 


cortinarius 


4 


D 


* 
» 


coprinus 


4 


x> 


» 


russula 


5 


» 


» 


marasmius 


2 


)^ 


» 


T 

paxillus 


1 


» 


» 


lactarius 


8 


» 


)} 


merulus 


1 


D 


» 


hydnum 


3 


» 


» 


polyporus 


3 


» 


» 


lenzites 


1 


» 


» 


leotia 


1 


» 


» 


claTaria 


5 


» 


» 


spàthularia 


1 


» 


)) 


bovista 


1 


» 


» 


peziza 


2 


» 


D 


lycoperdon 


4 


» 


» 


bolgaria 


1 


X) 


» 


nidularia 


1 


» 


» ■ 


licea 


1 


» 


X> 


boletus 


6 


» 


» 


firueDinia 


1 


» 



M. Favre fait ensuite la description des genres et des 
sous-genres dont il possède des* espèces, et annonce qu'il 
se propose de compléter sa collection en dessinant tous 
les hyménomycètes de nos montagnes. 

M. Nicolet présente à la société plusieurs dons faits par 
M. Charles Jacot-Guillarmod à nos collections. Ces dons 
consistent en : 
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1^ Une collection d'insectes » en grande partie de Tordre 
des coléoptères , provenant du Mexique. 

2^ Une dite de coquilles terrestres et fluviatiles du 
même pays. 

3^ Une dite de roches également du même pays. 

^^ Divers autres objets d'histoire naturelle et entr'au-- 
très quelques branches de l'Avocatier. (Persœa gratissima 
Gœrtn) et d'une espèce de chêne » avec la singulière dé- 
formation produite par un arbuste parasite. 

5® Une divinité Mexicaine. 

6^ Plusieurs vases et instruments Mexicains. 

Ces derniers objets ont été trouvés en 1845 avec des 
crânes et d'autres ossements humains qui sont tombés en 
{)oussière au contact de l'air, et des instrumens de musique 
que les ouvriers employés à la fouille ont brisés mala- 
droitement , dans un tombeau situé dans la propriété de 
St-Jean Tetla sur la pente orientale du volcan appelé 
Ixtlaùhuatl (ce mot signifle en idiome mexicain, femme 
à la chevelure blanchej contigu à celui de Popocatepetl 
dans le département de Puebla (Mexique). Le tombeau 
dans lequel on a trouvé ces objets était construit en pierres 
taillées et ciselées avec une grande élégance ^ au milieu 
d'une forêt de vieux et majestueux sapins et chênes. 

M. Nicolet accompagne cette présentation de déclara- 
tions à l'appui. 

D^ PuRY , secrétaire. 

Séance du 25 mars 1845. 

Présidence de M. Wurflein 

M. Famé lit au nom de la commission chargée d'exa-* 
ftiiner divers procédés de <lAraa:e , le rapport suivant : 
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Rapport de la commission nommée par la Société des sciences 
naturelles de la Chaux-de-Fonds , pour examiner diffé- 
rents procédés de dorure. 

Ghacan sait qu'il est d'usage dans la fabrication de 
rhorlogerie de recouvrir certaines parties des montres 
d'une légère couche d'or destinée à les préserver de l'oxi- 
dation. 

On a employé jusqu'à ces dernières années, pour dorer 
les pièces de laiton , l'amalgame d'or qui convenablement 
chauffé laisse évaporer le mercure tandis que l'or reste 
étendu sur la surface de la pièce en couche mince et 
égale. Ce procédé réunit toutes les conditions de solidité 
et de beauté désirables ; les dorages ainsi obtenus présen-* 
tent les qualités suivantes : 

Quoique fort légers, ils sont capables de protéger les 
pièces qu'ils recouvrent;. d'ailleurs, à la simple vue on peut 
reconnaître si un semblable dorage est bon ou viauvais. 

Les acides, quelque énergiques qu'ils soient, répandus 
'sur la surface dorée ne l'attaquent en aucune façon. La 
couche d'or frottée avec une brosse chargée de pierre 
ponce en poudre s'use, mais ne s'enlève pas par lambeaux, 
il en est de même quand on la frotte avec un brunissoir, 
car alors elle se polit et aucune parcelle ^ même très*lé- 
gère , ne peut en être détachée. 

Quand on fait un trou dans une plaque de laiton dorée 
au mercure et qu'on la plonge dans l'acide nitrique , le 
laiton se dissout par l'action de l'acide et il ne reste que 
la mince couche d'or qui en recouvrait la surface. Quand 
on fait subir cette opération aux cuvettes de montres do^ 
«èas sur leurs deux faces , on obtient une feuille d'or 
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dpuble qui présente tout-à-fait Taspect extérieur de la cu- 
vette avec tous les accidents de sa surface, ainsi que les 
gravures que Ton y a tracées ; on croirait voir la cu- 
vette entière , mais ces feuilles sont si déliées que le plus 
léger souffle les soulève et les emporte. Du reste , mal- 
gré leur ténuité elles ne présentent aucune ouverture , 
aucune crevasse ; en un mot , aucune solution de conti- 
nuité ; c'est précisément pour cela qu'elles préservent le 
laiton de l'action des acides qui n'attaquant pas l'or, ne 
peuvent arriver jusqu'à lui. 

D'après ce qu'on vient de dire, on voit qu'au bout de 
longues années , les pièces d'une montre dorées au mer- 
cure seront encore aussi belles, aussi bien protégées, que 
le premier jour et ne présenteront aucune trace d'altéra- 
tion. 

En face de pareils avantages , il serait ridicule de cher- 
cher à appliquer l'or par un autre moyen, qui, peut-être 
n'amènerait pas à d'aussi beaux résultats. Mais depuis 
longtemps, les fâcheux effets des vapeurs mercurielles sur 
la santé des ouvriers sont suffisamment connus, et l'on* 
ne peut qu'applaudir aux généreux efforts qui ont été 
tentés dans le but de remplacer par des procédés dépour- 
vus de tout danger, cette dorure au mercure qui a fait 
tant de victimes. 

On a souvent essayé de dorer par des procédés méca- 
niques qui dispensent de l'emploi du mercure, au moyen 
de l'application de l'or en poudre ou en feuilles très- 
minces ; on a aussi employé des solutions ethérées d'or 
qu'on étend sur les métaux, c'est ainsi en particulier qu'on 
a doré longtemps le fer et l'acier. Enfin, on a fait des ten- 
tatives pour dorer le laiton en le plongeant dans des dis? 
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solutions d'or rendues aussi neutres que possible. Mais 
ces procédés ne donnent pas des dorages comparables à 
ceux qu'on obtient avec le mercure. 

En 1 838 , on commença à employer en Angleterre 
une dissolution d'oxide d or dans la potasse, pour la do- 
rure, au lieu du procédé par Tamalgame. Pour cela on 
plonge la pièce d'argent , de cuivre ou de laiton dans un 
bain bouillant préparé en dissolvant du chlorure d'or dans 
cent trente fois son poids d'eau à laquelle on ajoute une 
quantité de bicarbonate de potasse égale à sept fois le 
poids du chlorure d'or. Mais on emploie avec l'argent le 
contact d'un fil de fer poli pour le rendre électro-négatif 
et pour faire précipiter l'or à l'état métallique Ç) ; ce der- 
nier procédé est encore en usage dans notre fabrique pour 
dorer des boites d'argent. 

M. De la Rive est le premier qui a en l'idée d'employer 
les courants électriques pour l'application de l'or ; il pen- 
sait que le courant décomposant une solution d'or amè- 
nerait l'or métallique molécules par molécules, sur le 
métal qui servirait de pôle négatif, et pourrait ainsi le 
dorer, en faisant pénétrer intérieurement l'or dans sa sur- 
face. Il fit ses premiers essais en 1825 , mais ils ne furent 
pas couronnés de résultats bien satisfaisants puisqu'il ne 
réussit à dorer que du platine. Quant au laiton et à l'ar- 
gent, ils refusèrent constamment de recevoir les moindres 
parcelles de dorure. Pl^is tard il renouvela ses essais, 
mais au lieu d'employer une pile à plusieurs éléments , 
il se borna à employer un seul couple formé d'un mor^ 



(*) Voir la note de M. De La Rive sur un procédé électro-chmiqne pour 
dorer l'argent et le laiton. 

P.II1.I.ET. se. >AT. t. II. 12 
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teao de zinc communiqirant par un fil métalliqae a?ec 
l'objet à dorer qui jooe le rôle de métal négatif ; ce der- 
nier est plongé dans une dissolution d'or contenue dans 
une membrane très-mince, et le zinc est immergé dans de 
Teau acidulée qui l'attaque légèrement. Par ce moyen 
il réussit à dorer avec succès des objets d'argent et de 
laiton. 

Aussitôt que le procédé de M. De la Rive fut connu 
dans nos Montagnes, on chercha à l'appliquer à l'horlo- 
gerie pour dorer certaines parties des montres qui ne de- 
mandent qu'une couche d'or légère et polie, comme les 
cadrans , les cuvettes, les boites, etc.; plusieurs personnes 
s'en occupèrent avec assez de succès ; mais il y avait loin 
des dorages exécutés de la sorte, à ceux produits par le 
mercure , aussi paraissait-il peu probable qu'on pût ar- 
river jamais à remplacer ce dernier procédé, et l'on se bor- 
nait à former des vœux et des souhaits. Cependant l'u-^ 
sage fit trouver dans ce nouveau moyen plusieurs défauts 
qu'il aurait été important de modifier, car on ne peut do- 
rer que des objets plats , de petite dimension , sans an- 
fractuosités où un linge ou une brosse ne puisse pénétrer; 
la couleur n'est pas celle que le commerce exige , elle a 
toujours quelque chose de noirâtre ; il est difficile et coû- 
teux de se procurer une dissolution de chlorure d'or com- 
plètement neutre , et il est évident qu'à chaque molécule 
d'or qui se dépose , la partie de chlore qui tenait cet or en 
dissolution devenant libre, attaque les points non encore 
dorés et les noircit ; enfin l'emploi des membranes déli- 
cates que prescrit M. De la Rive ne peut manquer de cau- 
ser de grands mécomptes, par la difficulté de les établir 
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et par les infiltrations que la moindre lésion peut provo- 
quer (^). 

MM. de Raolz et Elkington proposèrent en 1840 une 
importante modification du procédé de dorure galva- 
nique basée sur la décomposition à l'aide d'une forte pile 
à courant constant 9 du cyanure d'or dissous dans le cya- 
nure de potassium ^ liquide qui ne peut attaquer le métal 
à dorer, comme le fait le cUorure d'or du procédé de 
M. De la Rive. Cette découverte eut un grand retentisse- 
ment , les journaux la publièrent et peu-à-peu on cher- 
cha à l'employer chez nous. C'est alors qu'on vit pour la 
première fois, nos feuilles d'avis annoncer la vente de 
piles à force conslaïUey qui continuèrent à faire irruption 
chez nous vers 1842, et c'est alors aussi, que commen- 
cèrent des tentatives sérieuses pour appliquer la dorure 
au galvanisme à toutes les exigences de notre fabrique 
d'horlogerie. 

Quels que fussent les avantages des procédés dont nous 
venons de parler, ils ne répondaient pas encore à tous les 
besoins de notre industrie. La dorure au mercure présente 
un aspect mat et vermiculé fort agréable à la vue, que l'on 
nomme le graine ; les ouvriers l'obtiennent en frappant 
avec une brosse la pièce de laiton sur laquelle ils vien- 
nent d'étendre l'amalgame. Or c'est une chose reçue dans 
le commerce, que certaines pièces de la montre, comme 
les ponts, les barrettes, les platines reçoivent cette do- 
rure si riche et si éclatante, et tant que les procédés gal- 
vaniques ne fournissaient pas les moyens de l'obtenir, il 
restait une large lacune qui ne pouvait être comblée que 

{*) Voir un rapport sur ce sujet, fait a l* Académie par M. Becquerel. 
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par l'emploi da mercure. C'est dans nos montagnes» qne 
Ton devait inventer les procédés au moyen desquels on 
peut obtenir la dorure vermiculée ou le graine sans le 
secours de lamalgame. Mais ce n*est qu'après de longs 
travaux et des essais de toute espèce » que l'on est par- 
venu à opérer ce genre de dorure ; on ne peut imaginer 
les nombreuses expériences, les essais renouvelés, lea 
efforts opiniâtres qui ont été tentés dans ce but dès l'ori- 
gine de la dorure au galvanisme, et l'on ne peut qu'ap-' 
plaudir au zèle et à la persévérance de ceux qui ont vu 
dans cette découverte, tout un avenir ouvert devant eux. 

On crut d'abord pouvoir grainer la surface du laiton 
par Faction corrodante d'un acide étendu quelconque, 
avant d'appliquer la dorure; mais, lors même qu'on au- 
rait pu obtenir de beaux dorages par ce procédé, certaines 
parties de la montre n'auraient pu subir cette action sans 
être plus ou moins dégradées. On crut aussi parvenir à 
résoudre la difficulté en employant à la brosse la poudre 
d'émeri ou de pierre ponce. Mais, tous ces moyens furent 
abandonnés aussitôt 

Les premiers résultats satisfaisants furent obtenus par 
MM. Olivier Matthey et Jeanneret du Locle, qui eurent 
l'idée de grainer la surface du laiton, comme on le fait 
pour l'argent. Ayant réussi à se procurer le procédé de 
grainage qu'emploient depuis longtemps les fabricants de 
cadrans d'argent, ils l'appliquèrent au laiton et couvri- 
rent la surface décapée de ce dernier métal d'une couche 
de poudre d'argent étendue à la brosse, puis précipitant 
à l'aide de la pile une masse d'or plus ou. moins grande 
sur celte surface ainsi préparée , il en résulta une dorure 
d'un beau grain et plus régulière que celle obtenue par 
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le mercure. Ce procédé fut l'objet d'un rapport fait à la 
Société d'émulation patriotique de notre pays, et valut à 
chacun des deux inventeurs une mention très-honorable 
et une médaille d'or. 

En général les procédés nouveaux qui prennent nais- 
sance au milieu de notre population industrielle, trou- 
vent toujours un grand nombre d'adeptes , qui se jettent 
dans les routes récemment ouvertes , avec la ferme con- 
viction de faire fortune. Cette fois les choses se passèrent 
de même ; en peu de temps on vit se former une cohorte 
de doreurs au galvanisme, qui livrèrent bientôt au com- 
merce une grande quantité de dorages auxquels on 6t 
d'abord un assez bon accueil. Quant aux artistes qui con- 
tinuaient à dorer au mercure, ils commencèrent à crain- 
dre une concurrence fatale ; quelques-uns mêmes épou- 
vantés par cette révolution laissèrent l'amalgame, pour 
la pile. 

Cette application de grainage à l'argent qui fit grand 
bruit à sa naissance, ne tarda pas à être jugée ; ce n'est 
pas au sortir des mains du doreur que l'on peut appré- 
cier la bonté d'un dorage , mais seulement au bout d'un 
certain temps et quand les montres ont été soumises à 
des influences diverses, que l'on peut voir comment il se 
conduit. On reconnut bientôt la grande infériorité de ces 
produits comparés à ceux fournis par le mercure. Le 
grand inconvénient provient surtout, de la couche inter- 
médiaire d'argent et du peu d'adhérence de la pellicule 
d'or que l'action galvanique précipite dessus. Le moindre 
frottement exercé à sa surface enlève rapidement l'or et 
mettant la couche d'argent à nu, produit un effet désa- 
gréable à la vue et inadmissible dans le commerce. Ces 
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défauts 9 joints à plusieurs autres ont failli compromettre 
le succès des procédés autres que ceux par l'amalgame. 

C'est au moment où les inconvénients de la dorure au 
galvanisme se présentaient dans tout leur jour et où elle 
tombait en discrédit, que M. Gerbel annonça par un mé- 
moire présenté à la Société des sciences naturelles de la 
Chaux-de-Fonds , le 22 mai 1 845 , qu'il venait de décou- 
vrir un procédé au moyen duquel il pouvait dorer le 
graine sur les pièces d'horlogerie qui demandent ce genre 
de dorure, sans le secours du mercure, sans couche in- 
termédiaire d'argent et au prix adopté pour ce genre d'ou^ 
vrage ; il assura de plus que ses résultats étaient d'une 
belle apparence et d'une solidité suffisante. 

Cette communication était importante, aus^i la Société 
nomma de suite une commission pour examiner cette af- 
faire; si elle a tardé jusqu'à présent de faire son rapport, 
ce n'est pas que le procédé de M. Gerbel n'en valut pas 
la peine , mais comme il était encore dans sa naissance, 
et qu'il paraissait avoir de grandes chances de perfection- 
nement, on pouvait penser que des modifications ne se 
feraient pas attendre. D'ailleurs une chose importante 
était faite , c'est l'établissement de la priorité de M. Gerbel 
dans une découverte belle et utile, qui sera pour nos mon- 
tagnes un titre d'honneur et pour son inventeur un droit 
à la reconnaissance de l'humanité. 

La commission s'est occupée de l'examen des diffé- 
rentes pièces dorées mises sous ses yeux par M. Gerbel, 
et elle a été unanime pour décerner à cet artiste les justes 
remerciements dus à son travail et à ses efforts ; ces do- 
rages offraient une surface également vermiculée ou grai- 
née d'une belle apparence; soumis à l'action de l'acide 
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nitrique ils ont fini par être attaqués et ont pris une cou- 
leur violacée , la feuille d or formant la dorure se déta- 
chait avant lentiére dissolution de la pièce de laiton ; du 
reste, le cabron couvert de rouge, la brosse avec la poudre 
de chaux n'altéraient en rien la surface dorée et n'en en^ 
levaient aucune parcelle comme cela serait indubitable- 
ment arrivé avec des dorages au galvanisme. Ainsi ces 
dorages laissaient encore à désirer sous le rapport de leur 
solidité comparée à celle des dorages au mercure que 
l'on doit toujours prendre comme point de comparaison. 

Le procédé de M. Gerbe! consiste à appliquer directe- 
ment et par le moyen d'une brosse le mélange à dorer 
sur les pièces qui doivent le recevoir, après que ces pièces 
ont été convenablement décapées. Cette opération se fait 
en les plongeant dans un mélange d'un tiers acide sulfu- 
rique, deux tiers acide nitrique et une petite quantité de 
sel de cuisine. Quand la couche d'or est étendue, on avive 
le graine et on lui communique ce riche brillant qui donne 
tant d éclat à cette dorure, en le frottant pendant un cer- 
tain temps avec une brosse de fils de laiton nommée gratte- 
bosse. Il n'est pas nécessaire de faire remarquer ici, que 
ce procédé n'a rien de commun avec l'ancienne dorure à 
froid par frottement dite au pouce, obtenue avec 1 or en 
chiffons appliqué au moyen d'un bouchon sur des piè- 
ces de cuivre ou d'argent et qui donne une dorure sus- 
ceptible d'un bel éclat lorsqu'elle est passée à la sanguine 
ou au brunissoir. 

Depuis deux ans que la dorure à la brosse est employée 
dans notre industrie et qu'on l'applique à un nombre con- 
sidérable de montres, aucun reproche de nature à la com- 
promettre ne lui a été adressé par les fabricants d'borlo- 
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gerieet par les coosommateurs. On a remarqué cependant 
que la couche d'or n'ayant pas ordinairement la teinte 
que réclame le commerce, on est obligé de la lui donner 
par un bain ou par laction de la pile , qui étend sur la 
dorure une espèce de vernis assez éphémère pour qu'un 
léger frottement suffise à Tenlever. 

Aucune communication nouvelle de M. Gerbel n'étant 
survenue, la commission n*en restait pas moins dans l'at- 
tente, lorsque le 28 janvier dernier, il fut présenté à la 
Société des sciences naturelles plusieurs cuvettes dorées 
par le procédé Gerbel , perfectionné par M. Cave. Ces 
dorages étaient fort beaux et présentaient une variété 
dans le vermiculé, que M. Cave déclara obtenir à volonté ; 
les uns étaient très-fins et miroitants, d'autres de grains 
de plus en plus gros , sans que leur aspect en fût cepen'* 
dant désagréable à la vue. 

Cette présentation décida enfin M. Gerbel à faire pas- 
ser sous les yeux de la commission des échantillons de 
ses travaux , qui , examinés avec soin , présentèrent une 
supériorité marquée sur ce que l'on connaissait depuis sa 
première communication. Quant aux cuvettes de M. Cave, 
les acides n'exercèrent sur leur surface aucune action 
quelconque , pas plus que le cabron et les brosses char«* 
gées de chaux ; chauffées à différents degrés, ces pièces se 
conduisent aussi bien que des dorages au mercure; enfin, 
percées de trous pour livrer un passage à l'action des 
acides , elles furent attaquées intérieurement , le laiton 
fut dissous, et il ne resta que les deux feuilles d'or parfai- 
tement intactes et absolument dans le même état que celles 
qui résultent de dorages par l'amalgame. Nous devons 
remarquer ici que des cuvettes sortant des ateliers de 
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MM, Gerbel et Bovy, couvertes de magnifiques dorages 
se sont comportées de même. 

La commission eut l'avantage de voir opérer devant 
elle M. Gave qui s'en tire avec une merveilleuse habileté 
et une promptitude étonnante; elle put se convaincre delà 
vérité de ce qu'il avait annoncé, que sa dorure s'applique 
sur des pièces non décapées, aussi bien que sur celles qui 
l'ont été avec le plus de soin, et en peu de minutes, une 
platine adoucie depuis quelque temps , et déjà un peu oxi- 
dée fut dorée, gratte-bossée et présenta sous la main exer- 
cée de cet artiste , le plus riche aspect , là où naguère se 
montraient les traces de l'action de l'oxigène. 

M. Gave fait remarquer que certaines parties des pièces, 
comme les bords ou la tranche, ne recevant pas la couche 
d or par l'action de la brosse , il est obligé de les dorer au 
galvanisme ; mais les procédés qu'il emploie sont si per- 
fectionnés que la pellicule déposée adhère suffisamment. 
Autrefois ses batteries déterminaient un courant si éner- 
gique, que la précrpitation de l'or se faisait tumultueuse- 
ment et avec trop de rapidité , ce qui lui ôtait de son ad- 
hérence ; mais il doit à l'obligeance désintéressée de M. le 
professeur Ladame, la construction d'un appareil fort in- 
génieux destiné à modérer à volonté l'action du courant 
galvanique ; de sorte, qu'il peut obtenir maintenant une 
précipitation toujours égale, et des dorages fort adhérents. 

Après avoir examiné tout ce qui est relatif au nouveau 
procédé de M. Gerbel , et aux perfectionnements appor- 
tés par M. Gave, la commission a été unanime pour dé- 
clarer, que si on pouvait avoir l'assurance que tous les 
dorages livrés au commerce ont les qualités de ceux qui 
viennent de lui être présentés , elle ne craindrait pas de 
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dire qae la dorure au mercure est remplacée ; mais» les 
dorages qu'elle a passés en revue ayant été préparés en 
vue de subir un examen « on peut croire qu'ils ont été 
l'objet de soins particuliers, et que la couche d'or dont on 
les a recouverts est plus riche que celle de ceux qui sor- 
tent tous les jours des ateliers de doreurs. Car il reste à 
faire une observation très-importante , c'est qu'avec ce 
nouveau procédé on n'a aucun moyen de reconnaître la 
qualité de la dorure ; le simple coup-d'œil ne peut don- 
ner aucune induction sur sa richesse ou sa solidité, comme 
pour la dorure au mercure, et c'est par laque cette der- 
nière conserve une supériorité que rien jusqu'à présent 
n'a pu lui enlever. Pour compléter ces découvertes si utiles, 
si intéressantes, il est à désirer que l'on découvre un 
moyen prompt et facile de distinguer le bon ouvrage du 
mauvais, sans être obligé d'avoir recours à* l'analyse^chi- 
mique qui nécessite une perte de temps et la destruction 
d'une pièce que l'on est contraint de sacrifier. 

On voit par ce qui précède le point où est arrivée la 
dorure dans nos montagnes ; d'une part le procédé au 
mercure considéré comme le plus parfait , mais entraî- 
nant à sa suite d'affreuses maladies et des accidents sans 
nombre ; et de l'autre les procédés que nous vêtions d'é- 
numérer, qui ont pris naissance au milieu de nous, qui 
peuvent être exercés en toute sécurité, qui fournissent 
des dorages beaux et solides, au même prix, dans un 
temps infiniment plus court et dans un local quelconque* 
Si nous jetons un regard dans l'avenir, nous pouvons pré- 
sumer que cette industrie, qui est dans son berceau , fera 
encore de grands progrès et qu'elle finira par remplacer 
le procédé meurtrier, depuis longtemps frappé d'une si 
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juste rëprobatioû. Les doreurs au mercure paraissent sen- 
tir eux-mêmes la position ou ils se trouvent , et loin de 
s'attacher follement à un métier qui les tue » on en voit 
qui cherchent dans d'autres branches de notre industrie» 
les ressources qui sont prêtes à leur échapper. Les recen- 
sements et les visites officielles ont démontré qu'il y avait 
en 1845 dans la juridiction de la Chaux-^de-Fonds qua- 
raqte-trois ateliers de doreurs à l'amalgame , occupant 
cent-vingt individus, tabdis qu'en 1846 il n'y avait plus 
que trente-trois ateliers occupant quatre-vingt-neuf per- 
sonnes. 

Nous devons nous estimer heureux d'avoir vu luire le 
jour où l'on peut se dire : la dorure au mer^^ure est sus- 
ceptible d'être remplacée ; mais à qui le devons-nous? C'est 
aux artistes infatigables dont nous avons cité les noms, et 
en particulier à M. Gerbel ; c'est à eux que nous devons 
vouer notre reconnaissance, et si nous pouvons former 
un souhait en finissant ce rapport , c'est que la Société 
d'émulation patriotique prenne en considération leurs tra- 
vaux couronnés de succès véritables. 

L. Favre, secrétaire de la commission. 

Chaux^e-Fonds , 25 mars 1847. 

Les membres de la commission , MM. Nicolety Julien 
Hugueniny J.-Ch. Ducommun eiPury, D*", présens à l'as- 
semblée, sont unanimes pour remercier M. Favre de son 
rapport et pour en adopter les conclusions. MM. Oscar 
Jacot et Gsnseli , membres de la commission , sont ab- 
sents. L'assemblée toute entière se joint à la commission 
pour exprimer ses remerciemens à M. Favre et pour ap- 
prouver les conclusions du rapport. Elle décide aussi 
qu'il en sera fait au conseil d'état et à la société d'ému-^ 
lation patriotique , une communication officieuse. 
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Le D*^ Pury lit la note suivante sur M. Mathia^ Mayor 
et les ioDOYatioDS qu'il a proposées pour la chirurgie. 

c<Le canton de Vaud et la Suisse. tout entière viennent 
de faire une grande perte dans la personne de M. Mat- 
thias Mayor , docteur en médecine et chirurgie. Labsant 
à ses nombreux amis de sa ville natale le soin de faire 
sa biographie , de parler de son beau caractère, des soins 
assidus et dévoués qu'il donnait à ses malades , des en- 
couragemens qu'il donnait aux jeunes adeptes de la mé- 
decine, nous ne nous occuperons dans cet article que 
des progrès qu'il a fait faire à la chirurgie et qu'il a con- 
signés dans plusieurs ouvrages tels que : Nouveau ^s- 
tème de dèligation chirurgicale. — La Chirurgie simplifiée^ 
etc. etc., et dans nombre d'opuscules, qu'il serait trop 
long de mentionner ici. 

»Le grand but que s'est proposé M. Mayor, c'est de gué- 
rir en peu de temps , et de donner la plus grande sim- 
plicité possible aux appareils de chirurgie. Toutes les fa- 
cultés de son âme semblaient s'être concentrées dans ce 
mot, simplicité. Les pansemens faits avec un morceau de 
linge plié en triangle remplacent avec succès ceux que 
l'on faisait avec de longues bandes, souvent difficiles à 
se procurer, au moment où l'on en avait besoin ; quel- 
ques morceaux de fil de fer, garnis de coton, s'adaptant 
avec la plus grande facilité au contour des membres^ 
peuvent remplir avantageusement le rôle que l'on faisait 
jouer aux attelles en bois solide qui n'étaient tangeantes 
au membre fracturé que par un point de leur surface ; 
son marteau, plongé dans l'eau bouillante est plus simple 
et loin d'être aussi effrayant pour le malade que le moxa, 
et remplit le même but. 
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» Toutes ses inuovations , en un mot , sont marquées 
au coin du génie simplificateur; toutes, même celles qui 
paraissent au premier abord les plus hardies et qui lui 
ont attiré les invectives de quelques-uns de ses confrères , 
placés au sommet de Téchelle médicale, se résument par 
ces roots : Simplification dans lappareil et le procédé 
chirurgical ; par conséquent plus de Hûreté dans la main 
de l'opérateur , et moVns de (ioti/éur chez lopéré. 

»Nous devons mentionner ici son cathétérisme forcé, ou 
avec des sondes de gros calibre, lequel, (ceci semble para- 
doxal) .se fait plus facilement et cause beaucoup moins 
d» douleur que le procédé ordinaire. 

»En effet, lorsqu'on emploie de grosses sondes, on est 
beaucoup moins exposé à faire de fausses routes, que 
lorsqu'on tente le cathétérisme avec de petites sondes, qui 
ne remplissant pas le canal de l'urètre, vont tantôt à 
droite, tantôt à gauche, tantôt en haut, tantôt en bas, 
sans que la main de l'opérateur puisse sentir ces dévia- 
tions. Dans son Traitement accéléré des ankyloses, il veut 
confier aux soins d'une chirurgie et d'une mécanique ra- 
tionnelles , des opérations abandonnées à des charlatans, 
qui, sans autre secours que la force de leurs bras, réus^ 
sissaient quelquefois, là où des chirurgiens n'avaient pas 
osé faire l'opération. Au reste , nous ne nous prononce- 
rons pas sur la valeur de cette opération que l'expérience 
n'a pas encore suffisamment pesée. 

» Pour être justes, nous devons convenir que son /a- 
chytoms , ou instrument destiné aux amputations , et dis- 
posé comme une guillotine, est une grande exagération 
de la simplification qu'il voulait apporter dans toutes 
choses. Cet instrument, qui peut convenir tout au plus 
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pour des résections de phalanges, qui seraient aussi bien 
faites dans les articulations d après la méthode ordinaire, 
ne vaut rien s'il s'agit d'amputations de membres. En 
effet si l'on employait ce tacbytome à des amputations de 
cuisse, quel moyen aurait-on? La rétraction des chain 
est telle, qu'on laisserait l'os à découvert d'au moins deux 
ou trois pouces, et que pour obtenir une cicatrisation, 
il faudrait faire jouer l'appareil à deux ou trois reprises 
différentes. 

)>Nous laisserons à nos auditeurs le soin de juger Fati^ 
thropotaxidermie de M. May or , ou son procédé pour con- 
server les traits d'une personne morte, procédé qui n'est 
autre que celui qu'on emploie pour empailler des ani- 
maux. Nous ne voulons pas juger davantage son mémoire 
sur YHippophagie et celui qu'il a publié sur le dessin 
linéaire. Suivant M. Mayor , il suffirait de quelques fils 
de fer plies de différentes manières pour apprendre à 
dessiner. Nous conviendrons cependant que cette manière 
de faire saisir les contours des objets , peut être utile 
dans certains cas , par exemple : pour faire comprendre 
à des élèves en accouchemens, certaines positions de l'en- 
fant et la mauvaise conformation de certains bassins. 

»Mais de tous les services rendus à la science et à l'hu- 
manité par M. Mayor , le plus grand , sans contredit est 
d'avoir prouvé l'innocuité du coton sur les plaies et les 
avantages considérables que l'on peut tirer de l'emploi de 
ce végétal pour toute espèce de pansement. Il y a quel- 
ques années, lorsqu'après une bataille, un siège, l'on 
manquait de charpie , on avait recours à de la paille , à 
du foin , pour appliquer sur les plaies des malheureux 
blessés. 
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)»M. Mayor ne s'est jamais lassé de répandre ses doc- 
trines. Partout, dans toutes les réunions scientifiques, 
suisses et étrangères, il a préconisé le calhétérisme forcé, 
l'emploi du coton et de linges plies, en triangle pour les 
pansemens , et il a forcé quelques-uns de ses détracteurs 
à se ranger de son côté. Ses écrits qu'il envoyait libéra- 
lement à toutes les sommités de la science, comme aux 
pauvres pédecins de campagne , et aux étudians en mé- 
decine, ont gagné bien des esprits à ses idées; et les 
incrédules, nouveaux Thomas, qui voulaient absolument 
plonger leurs doigts dans les plaies, ont pu aller voir 
les résultats de ses innovations à Thèpilal de Lausanne , 
dont il a été le directeur pendant bien des années. 

loSans doute, on ne peut le nier, M. Mayor s'est sou- 
vent exagéré à lui-même les inconvéniens de l'ancien 
système de déligation , et les avantages de ses nouveaux 
procédés; mais, il faut en convenir, il a rendu de grands 
services à la science. L'expérience montrera ce qu'il faut 
conserver de ses doctrines, et ce qu'il faut en rejeter. » 

M. le D' Irlet annonce qu'il s'est servi avec un plein 
succès de la machine présentée dans l'avant-dernière 
séance par M. Nicolet pour l'éthérisation d'un homme 
auquel il voulait appliquer le cautère actuel , dans une 
étendue de 9 à 1 pouces des deux côtés de la colonne 
vertébrale. Le sujet, endormi complètement au bout de 
4à 5 minutes, ne manifesta pas le moindre sentiment 
de douleur pendant l'opération , qui comme l'on sait est 
des plus sensibles. Lorsqu'il fut complètement [revenu à 
lui , au bout de 3 à 4 heures de temps, il cèclara qu'il 
n'avait absolument rien senti , si ce n'est une sensation 
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de chaleur derrière le dos qui ne lui produisit aucun sen- 
timent pénible. M. le D^ Irlet annonce ensuite qu'il se 
propose de faire dans quelques jours l'amputation de la 
cuisse à un homme,auquel il fera préalablement respirer 
de 1 ether, et qu'il rendra compte de la réussite de cette 
opération à la section. 

D*" PuRY, secrétaire. 

Séance du 8 avril 1847. 

Présidence de M. Nicolet , vice-président. 

Le D'' Pury expose les opinions qui se sont pronon- 
cées sur la soi-disant existence simultanée de mêmes 
animaux dans différentes époques géologiques. L'opinion 
de la simultanéité, soutenue par MM. de Blainville et 
Deshayes , a été combattue par presque tous les paléon- 
tologistes modernes , entr'autres par M. Âgassiz pour les 
poissons et les coquilles, par M. Herrmann de Meyer pour 
les vertébrés supérieurs, et par M. Alex. Braun pour. les 
végétaux. M. Âgassiz a fait encore ressortir contre cette 
opinion des preuves d'un genre différent, c'est celle de 
bouleversemens semblables à l'époque glaciaire qui ont 
existé entre deux époques géologiques consécutives. 

Les fragmens d'insectes fossiles extrêmement rares 
n'avaient pas encore été jusqu'à présent assez étudiés pour 
qu'on pût soutenir ou combattre leur simultanéité dans 
deux époques diiïérentes. M. le prof. Heer vient de com- 
bler cette lacune ; il a étudié les débris d'insectes fossiles, 
que nous présentaient les schistes nymphéens d'Œnigen, 
il a déterminé 101 espèces dont aucune n'appartient à la 
création actuelle (V. Bulletin de la société de Zurich y 
1847 no 2). 
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Le D'^ Pury rapporte diverses expériences comparati- 
ves , faites sur différentes espèces d'éther tant en France 
quea Allemagne. 

M. Ntcolet, vice-président, présente à la société pour 
pour être offerts à nos collections de la part de M. Numa 
Girard quelques fossiles et des dents des squales Oxyrhina 
Xiphodon, Agass., Carcharodon productus, Agass. , et 
Carcharodon megalodon^ Agass. , qui ont été recueillies 
par M. Girard dans le dépôt tertiaire de Tile de Malte ; 
ce gisement des dents du C. megalodon dans le terrain 
tertiaire Maltais était mis en doute par plusieurs natu- 
ralistes ; cependant ces dents sont assez abondantes dans 
la molasse de cette île , et même dans la ville de la Va- 
lette, pour permettre aux Maltais qui en font le commerce 
de les vendre à vil prix. 

M. Favre ayant appris par M. Cave qu'il s'était servi 
pour ses piles d'un perfectionnement qui lui avait été in- 
diqué par M. le prof. Ladame demande à la société de 
pouvoir intercaler ce fait dans son rapport, ce qui lui 
est accordé à l'unanimité. 

D^ Pury , secrétaire. 

Séance du 22 avril 1847. 

Présidence de M. Nicolet, vice-président. 

Le D*^ Pury donne un extrait du mémoire de M. le 

prof. Mousson sur l'électricité que développe la vapeur 

d'eau dans le moment où elle se forme (V. Bulletin de la 

société de Zurich, n^ 1). 

D*" Pury , secrétaire. 

it. 15 
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Sèa%M du 25 novembre 1847. 

Présidence de M« Louis Gouloo. 

M. le Prof. Sacc annonce que continuant ses essais 
sur le dorage chimique , il a essayé le procédé Roseleur, 
qui consiste à plonger au-dessous de 100^ C. , les ob- 
jets en cuivre, bien décapés, dans un bain fait avec gr. 
4 de chlorure d'or, pour gr. 170 de pyrophosphate so- 
dique et gr. 1500 d'eau ; il a obtenu d'excellents résul- 
tats, en opérant sur le cuivre ; la dorure sur le fer a été 
bien plus difficile et moins belle ; sur le zinc, elle a été 
tout-à-fait impossible , parce que ce métal précipite l'or , 
sous forme d'une poudre noire, qui n'adhère pas sur lui; 
ce qui vient de ce qu'en présence du pyrophospbate so- 
dique et de l'eau chaude , le zinc se dissout en décompo- 
sant Teau, probablement, {$our fournir au pyrophospbate 
son oxyde comme troisième équivalent de base. Pour que 
la dorure se fasse bien , on doit apporter la plus grande 
attention à ce que la quantité d eau du bain reste cons- 
tamment la même ; dès qu'elle diminue et que^ par con- 
séquent , le bain se concentre , la dorure ne s'effectue 
plus bien et peut même cesser d'avoir lieu. M. Sacc 
expose ensuite les propriétés singulières que M. Persoz a 

II. 14 
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découvertes dans les pyrophosphates , et tout spéciale- 
ment celle de masquer le fer ; ce qui donne à la théra- 
peutique un précieux moyen d'administrer ce métal aux 
malades les plus délicats. 

M. Ch. Matthieu ayant demandé si la dorure au py- 
rophosphate était solide, et M. Sacc ayant répondu affir- 
mativement à sa question 9 M. le Prof. Ladame dit 
qu'il regarde la solidité des dorures en général , comme 
en relation directe avec l'épaisseur de la couche d'or, en- 
sorte qu'il ne pense pas qu'on puisse donner le nom de 
dorures solides à celles qu'on obtient maintenant par voie 
chimique, puisque les objets dorés ne sont recouverts que 
par une couche d'or excessivement mince. Il ne croit pas 
que le dorage au pyrophosphate puisse être substitué 
dans nos montagnes au dorage par le mercure, parce 
qu'il ne peut pas donner aux pièces, comme ce dernier, 
l'aspect connu sous le nom de graine. Pour que la dorure 
soit solide , il faut que Tor soit combiné avec le métal 
placé au-dessous de lui, ainsi que cela arrive dans le do- 
rage au mercure , et qu'il ne lui soit pas simjplement su- 
perposé, comme c'est le cas avec les autres procédés de 
dorage. 

M. le Prof. Sacc expose ensuite le procédé de prépara- 
lion des cuirs qu'il a découvert cette année, et qui con- 
siste à dèpiler les peaux vertes avec le polysulfure cal- 
cique , à les tanner avec le chlorure zincique , et à les 
assouplir avec un sel déliquescent. 

Séance du 9 décembre 1847. 

Présidence de M. L. Coulon. 

M. le Président dépose sur le bureau deux lettres. La 
première , des directeurs de la bibliothèque d'Albany, 
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qui remercie la Société neucbâtetoise pour le don de ses 
mémoires. La seconde lettre, du gouvernement de New- 
York, annonce, en échange de nos mémoires, Venvoi de 
13 volumes ainsi que d'une carte géographique, ayant 
trait à l'histoire naturelle de l'Etat de New-York, et pro- 
met qu'il nous enverra , à mesure qu'ils seront publiés, 
tous les autres volumes de cet important ouvrage. 

Ces deux lettres sont accompagnées par une troisième 
de notre illustre collègue, M. Agassiz, dont M. le pré- 
sident lit à la Société quelques fragments qui Tintéres- 
sent au plus haut degré. Les travaux de M. Agassiz por- 
tent essentiellement dans ce moment sur l'étude des 
animaux marins; il appelle d'une façon toute spédale 
l'attention des naturalistes sur l'étude comparative des 
êtres vivants des classes inférieures, qui accompagnent 
l'homme eh Europe et en Amérique, parce qu'il les croit 
différents en réalité, quoiqu'ils aient beaucoup de points 
de ressemblance. 

Extrait de la lettre de M. Agassiz. 

a Je vous serais, infiniment obligé si vous vouliez 
» bien collecter pour moi tous les animaux qui vivent 
» en société de l'homme, ou dans les cultures et sur les 
» plantes, que l'on peut considérer plus ou moins comme 
» domestiques. Je désire pouvoir les comparer avec les 
» mêmes espèces de ce pays. Vous savez qu'il y a un as- 
» sez grand nombre de plantes et d'animaux qui passent 
D pour identiques dans les deux hémisphères. Je me suis 
» assuré, à plusieurs reprises, autant qu'on peut faire 
» de pareilles comparaisons de mémoire, ou que les 
» colleciions que j'ai sous la main , me permettaient de 
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leur nourriture 9 en corps gras solides ou suife, a oom- 
mencé une série d expériences sur les graisses, qui l'ont 
amené à la conviction qu'il est impossible de transformer 
lacîde oléique en acide margarique, par Faction de l'acide 
nitrique. Comme la formule de lacide oléique C36 H31 Oi 
ne diffère de celle de Facide margarique C14 Hss O3, que 
par deux équivalents de carbone en plus, rien ne semble 
plus aisé que d'obtenir ce dernier en oxydant le premier 
pour en séparer son carbone ; mais cela est impossible avec 
l'acide nitrique dont l'action est si énergique qu elle né> 
tamorphose d'emblée l'acide oléique en une résine bnuM. 
qui plus tard produit de l'acide subérique. On employa 
alors, dans le but de solidifier l'acide oléique, difiSreols an- 
tres agents, dont deux amenèrent à des résultats remar- 
quables ; savoir : que l'eau régale élève le point de fiismi 
du suif, et le transforme en une matière jaune clair, pins 
dure que le suif, et que l'acide sulfurique, employé à dose 
peu élevée, donne au suif la propriété de s'emparer de 
beaucoup d'eau avec laquelle il forme une masse blanche 
et amorphe, qui se dessèche à l'air en se fendillant comme 
de l'argile. Un fait curieux est que toutes les chandelles 
faites avec des suiis oxydés par l'acide nitrique seul» on 
uni à l'acide sulfurique, avaient une teinte jaune, un point 
de fusion plus bas que celui du suif pur , et fumùat 
comme si elles contenaient de la résine. Une chanddle 
faite avec 3 parties de suif pour uoe de colophane, donae 
une belle flamme rouge et brillanle mais très fuligineuse- 
I^ tissu adipeux de bœuf contii^rit, sur 100 parties: 
suif 82, eau 11, tissu cellulaire 7; r>elui de mouton 
ferme: suif 77, eau 16, ihh^ ':^nulaire 7. La 
quantité d'eau qui existe *l4tn #« 'Jirfji«?r , viem Si 
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» des exemplaires parfaits, mâles et femelles « Ne laissez 
9 point passer le printemps sans y songer. Faites-moi 
9 a«issi le plaisir de publier cette observation, afin de 
» rendre les entomologistes européens attentifs aux er- 
» reurs qu^ils peuvent commettre en décrivant comme es- 
9 péces identiques à celles d'Europe , des espèces dMn- 
» sectes recueillies dans ce pays qui ne sont pas du tout 
» américaines d^origine, mais qui ont été introduites dans 
» ce pays, où elles se sont considérablement multipliées^ 
j> Tai déjà recueilli des decumeni^ très intèressans sur 
» les limites qu'occupent les nombreuses espèces de 
j» plantes qui passent pour indigènes et identiques dans 
oies deut continents, et j espère prouver que la plu- 
9 part du moins, faute de documents pour oser dire toutes, 
9 sont des plantes d'Europe introduites en Amérique, et 
9 -qui se répandent et finissent par couvrir le sol , enva- 
9 hissant le terrain occupé jadis par des plantes indigènes, 
9 et les faisant successivement disparaître, à peu près de 
» la même manière et dans les mêmes proportions que 
» la race indienne cède le pas à Fbomme blanc, et dispa- 
9 Tdài devant la civilisation qui s'implante sur la terre 
D des peaux rouges. Quel étrange spectacle, quel phéno«- 
D mène inintelligible pour mnis dans ce moment! Serions- 
» nous arrivés à l'époque de la disparition des races de 
9 couleur, et allons-nous voir se répéter, dans le genre 
9 humain , les phases qui ont caractérisé la succession 
i) des types du règne animal dans les âges géologiques? 
9 C'est une impression dont je ne puis plus me défendre, 
9 depuis que j'ai vu de près les Indiens et les nègres. » 

M. Sacc, persuadé que, dans le corps des animaux , il 
:6'efFectue une métamorphose des huiles contenues dans 
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leur nourriture, en corps gras solides ou suifs ^ a eoni- 
mc^ncé une série d'expériences sur les graisses, qui l'ont 
amené à la conviclion qu'il est impossible de transformer 
lacîde oléique en acide margarique, par Tactionde l'acide 
nitrique. Comme la formule de l'acide oléique Gaa Hn 0» 
ne diffère de celle de l'acide margarique Gu Hss O3 , que 
par deux équivalents de carbone en plus, rien ne semble 
plus aisé que d obtenir ce dernier en oxydant le premier 
pour en séparer son carbone ; mais cela est impossible avec 
l'acide nitrique dont l'action est si énergique qu elle mér 
tamorphose d'emblée l'acide oléique en une résine brune, 
qui plus tard produit de l'acide subérique. On employa 
alors, dans le but de solidifier l'acide oléique, différents au- 
tres agents, dont deux amenèrent à des résultats remar* 
quables; savoir : que l'eau régale élève le point de fusion 
du spif, et le transforme en une matière jaune clair, plus 
dure que le suif, et que l'acide sulfurique, employé à dose 
peu élevée, donne au suif la propriété de s'emparer de 
beaucoup d'eau avec laquelle il forme une masse blanche 
et amorphe, qui se dessèche à l'air en se fendillant comme 
de l'argile. Un fait curieux est que toutes les chandelles 
faites avec des suifs oxydés par l'acide nitrique seul , ou 
uni à l'acide sulfurique, avaient une teinte jaune, un point 
de fusion plus bas que celui du suif pur, et fumaient 
comme si lelles contenaient de la résine. Une chandelle 
faite avec 3 parties de suif pour une de colophane, donne 
une belle flamme rouge et brillante mais très fuligineuse* 
Le tissu adipeux de bœuf contient, sur 100 parties: 
suif 82, eau 11, tissu cellulaire 7; celui de mouton ren- 
ferme : suif 77, eau 16, tissu cellulaire 7. La grande 
quantité d'eau qui existe dans ce dernier , vient saps 
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doule 4^:Ge qu'il s y trouvait plusieurs hydatides, dont le 
volume variait depuis celui d'une noix à celui, d'un ceof 
de poule. Le point de fusion de ces deux suifs était lé 
même pour la partie qui en avait été préparée à 100^ C^^ 
et pour celle qu'on avait extraite à feu nu. 

M. Sacc présente le dessin d'un cas d'hermaphrodisme 
remarquable observé sur deux pieds de maïs , dont les 
fleurs mâles portaieiit eAtre elles plusieurs graines bien 
conformées. -Cette métamorphose des fleurs mâles du 
maïs a été observée dans plusieurs parties du pays, e4; 
dans des conditions si différentes qu'il est difficile de ré^ 
monter à sa cause. 

Lé même fait voir le dessin d^une bouture de Rhîpsalis 
Svrarzii dont les jeunes feuilles portaient à leur base cha- 
cune trois écailles, derrière lesquelles se trouvait un fais- 
ceau d'étamioes plus ou moins nombreuses qui se sont 
desséchées sans se faner, après avoir vécu près de six se- 
maines. Ces bourgeons ne présentaient d'ailleurs pas de 
traces d'autres parties de la fleur. 

1 ; * 

Séance du 23 décembre 1847. 

. Présidence de M. L, Goulon^ 

M. DuBots de Montpéfeux offre, au nom de M. A. de 
Nordmann , une notice sur la découverte qu'il vient de 
faire d'un riche gisement d^os fos^les dans la Russie Mé- 
ridionale et dans le terrain de récente, formation. Dans 
une lettre à M. DuBois, M. de Nordmann lui dit, qu'il 
croit que les«ossemenls d'ours qu'il a découverts^ et qu'il 
rapporte à une centaine d'individus^ doivent provenir de 
deux espèces. M. de Nordmann a découvert aussi beau- 
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coup d'ossements fossiles sur la montagne de Mithridate» 
à Kertsch, où M. DuBois ayait déjà trouvé des coquillages 
fossiles. En 1829, M. DuBois a découvert près deKami- 
niek et dans des terrains d'alluvion appartenant au Uir* 
tiaire moderne , et par conséquent dans les mêmes cir- 
constances que M. de Nordmann, beaucoup d'os fossileSt 
entre autres des dents de carnassiers qu'il a laissés aa 
musée de Berlin. Il parait que ces gisements-là appar» 
tiennent à toute la Russie méridionale. 

Mf Ch. Matthieu présente du chloroforme parfaitement 
pur, dont il indique la préparation ainsi que les proprié- 
lés. Il fait connaître un moyen facile de s'assurer de la 
pureté de ce produit ; pur, le chloroforme ne s'enflamme 
pas au contact d'un corps en ignilion ; mais il brûle &- 
cilement lorsqu'il est mélangé avec de Talcopl, et surtout 
avec de l'élher. 

M. de Castella est d'autant plus disposé à substituer Iq 
chloroforme à l'éther, pour obtenir l'insensibilité y^u'il 
vient de voir ce dernier produire des accidents graves» 
tels que suffocation chez une femme à laquelle il voulait 
extirper une loupe. 

M. G. de Pury^ exposant les moyens d'amorcer les 
mines employées à faire sauter les rocher^ , fait ressortir 
les dangers de chacun d'eux, et développe ensuite tous les 
avantages qu'il y aurait à se servir des nouvelles amorces 
anglaises récemn^ent introduites en France. Ces amorces 
sont des cordes au centre desquelles se trouve une traînée 
de poudre à canon, qu'on y introduit en les tissant à Taide 
d'un mécanisme fort ingénieux. Ces amorces» sont en tou* 
rées d'une légère couche de goudron , qu'on augmente 
beaucoup lorsqu'elles doivent servir à enflammer des mi*- 
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ii«s 60US l'eau. Lear action est parfaitement sûre, puis^ 
qu'on sait qu'un pied et demi de ces amorces brûle à l'air 
en une minute, tandis qu'il faut dans la mine, et pour la 
même longueur, une minute et demie ou deux minutes au 
plus. Gomme ces mèches sont fort solides , elles évitent 
l'emploi des épinglettes, ce qui les rend très-économiques. 
M. de Pury résumant tous les avantages de ces nouvelles 
amorces, croit qu'on ne peut rien avoir de mieut pour 
enflammer les mines ; mais , • M. le prof. Ladame admet 
que l'étincelle électrique vaut encore mieux, à cause de 
l'instantanéité de son action. 

Â la suite de cette communication, s'élève une discus- 
sion à laquelle prennent part MM. DuBois-Bovet, de 
Pourtalès et de Gastella , d'où il ressort que l'usage des 
aiguillettes de plomb et de cuivre est admis dans ce pays, 
au lieu des aiguillettes de fer ; qu'on peut charger les 
mines avec du sable et de la terre sans les bourrer , et, 
enfin , qu'il est fort désirable que la sollicitude du Gou** 
vemement se porte sur les moyens d'éviter les nombreux 
accidents auxquels donne lieu chaque année l'explosion 
des mines exploitées dans notre pays par l'ancien procédé. 
M. de Pury annonce à la société, qui l'apprend avec sa- 
tisfaction que, il y a plusieurs années déjà, le Conseil d'É- 
tat avait demandé à son prédécesseur, M. Junod, s'il n'y 
aurait pas moyen d'éviter les graves accidents qu'occa- 
sionne l'explosion des mines , et qu'en conséquence il va 
s'occuper de rédiger un rapport circonstancié sur cet objet. 

M. le Prof. SacCj en s'aidant des belles planches de l'I- 
conographie physiologique de R. Wagner, fait connaître 
à la Société la manière dont se forme l'œuf de poule , et 
dont il se développe sous l'influence de la chaleur produite 
par l'ipcubalion. 



— 196 — 

L eao à l'état liquide, en gouttes pleines de différentes 
dimensions ou en vésicules creuses à enveloppe d'épais* 
seur variable, existe aussi dans Tatmosphère, ce qu'on 
démontre, soit par Tobservalion directe au moyen du nU- 
croscope , soit par le phénomène des halos et des arcs-en* 
ciel de diverses espèces, tels que l'arc-en-ciel ordinaire, 
les arcs surnuméraires, Tarc-en-ciel blanc, etc. 

L'arc-en-ciel blanc a été récemment l'objet d'un tra^ 
vail de M. Bravais , qui en trouve l'explication dans i'é- 
paissear de la couche d'eau qui forme l'enveloppe des vé- 
sicules nuageuses. 

Quant aux arcs surnuméraires, on doit remarquer 
qu'il est inexact d'admettre que ces arcs n'existent que 
dans la partie supérieure des arcs -en -ciel ordinaires 
qu'ils accompagnent quelquefois ; ils paraissent aussi au* 
dessous , et alors ils sont surtout développés et pronon- 
cés près de l'horizon ; comme cela résulte d'une observa- 
tion faite par M. Ladame, pendant le courant de l'été de 
1^47, où les arcs surnuméraires ainsi que Tare ordi- 
naire s'arrêtaient brusquement tous deux à environ 20^ 
au-dessus de l'horizon, sans atteindre ni l'un ni l'autre le 
sol ; cette observation a déjà été faite par d'autres per- 
sonnes (Voyez Comptes-Rendus). M. Ladame en donne 
l'explication suivante : Les arcs surnuméraires étant dus 
à des gouttes d'eau de petites dimensions , ils peuvent se 
présenter aussi bien dans la partie extérieure et élevée 
de l'arc-en-ciel que dans les parties intérieures et basses. 
Car les gouttes d'eau, après s'être formées à une certaine 
hauteur , peuvent augmenter de grandeur en descendant 
et passer successivement par des états qui donnent lieu: 
1^ aux arcs surnuméraires et 2^ à l'arc-en-ciel ordi- 
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Qaire : mais les gouttes d'eau en continuant de tomW 
arrivent dans les régions inférieures de l'atmosphère qui, 
si elles sont chaudes et sèches, comme cela arrive en été, 
déterminent levaporation des gouttes d*eau , qui ainsi , 
contrairement à ce qui leur est arrivé plus haut , dimi- 
nuent de grosseur en descendant. Elles atteignent ainsi 
de nouveau les dimensions convenables pour la formation 
des arcs surnuméraires. On peut donc dire que, dans cer- 
tains cas donnés, il ne pleut que dans une région de l'at- 
mosphère d'une certaine hauteur et d'une certaine épais- 
seur. Dès-lors, si le phénomène des arcs surnuméraires 
était complet, on les verrait entourer l'arc-en-ciel ordi- 
naire, savoir: dans sa partie extérieure et supérieure, et 
dans sa partie intérieure et près de l'horizon où les uns 
et les autres devraient se terminer brusquement, comme 
l'indique l'observation citée. 

Quant à l'état que présente l'eau au moment où elle 
passe de l'état gazeux invisible à l'état nuageux , M. La* 
dame, après avoir rappelé les observations de M. Forbes, 
qui a rattaché à cet état intermédiaire de la vapeur d'eau, 
l'explication des colorations rouges des crépuscules, dit 
qu'il avait observé accidentellement ce fait en 1832, en 
plongeant une bougie allumée dans un grand flacon qui, 
rempli d'eau chaude venait d'être vidé. La coloration était 
si remarquable, que souvent dès-lors il a exposé dans 
ses cours cette opinion, mais toujours cependant sous 
une forme dubitative , car il n'a jamais pu reproduire le 
fait qui l'avait frappé, et dès-lors il craignait que quelque 
circonstance autre que la présence de l'eau ne (ùl la cause 
du phénomène observé. 

M. le Prof. Saec cherche à mettre en évidence tous les 
avantages qu'il y aurait à stimuler le zèle de nos indus- 
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trièls^en fondant, de concert avec la Société d'Emulation 
Patriotique, une exposition des produits de l'industrie du 
pays , destinée à leur fournir de nouveaux débouchés et 
à en favoriser le perfectionnement par des récompenses. 

Répondant à cette question , M. DuBois-Bovet informe 
la Société que l'utilité d'une semblable exposition a été 
discutée déjà dans le sein du conseil d'Etat et dans celai 
de la Société d'Emulation Patriotique, et trouvée bien 
faible tant en raison de la rivalité des Montagnes et du 
Vignoble, qu'à cause de celle qui règne entre les hommes 
cultivant une même branche d'industrie , et qui ont tout 
intérêt à cacher à leurs Concurrents les progrès qu'ils lui 
font faire , parce qu'ils ne peuvent pas, en Suisse, s'as- 
surer la propriété de leurs découvertes par des brevets 

d'invention. 

• « ■ 

M. Ladame demande si quelque personne de la section 
statistique ne pourrait pas continuer à présent les ta* 
bleaux du mouvement de la population du pays qu'avait 
commencés, il y a quelques années, feu M. le trésorier- 
général de Monlmollin, et dont l'utilité est si grande sous 
tous les rapports. M. DuBois-Bovet répond que rien n'est 
plus facile et qu'il suffit de prendre connaissance du re^ 
levé de la population des communes du pays que le gou- 
vernement fait faire chaque année. 

M. le D^ fiore/, après avoir fait l'histoire de l'applica- 
tion du chloroforme et avoir décrit les avantages qu'il a 
sur l'élher , décrit une opération dans laquelle il vient 
d'employer avec succès cet agent. Le ^ujet de l'observa- 
tion est un homme fort, d'une quarantaine d'années, au- 
quel on voulait appliquer sur la cuisse un cautère lunu- 
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laire de neuf lignes de diamètre, pendant vingt secondes. 
On introduisit le chloroforme dans la cavité d'une éponge 
qu'on plaça sous le nez du patient dont on couvrit la tête 
avec une serviette. Au bout de 3 à 3 minutes et demie, 
lé malade , qui n'avait éprouve d'autres symptômes de 
l'aciion du chloroforme qu'une accélération du pouls, fut 
pris de crispations dans les mains , auxquelles succéda 
aussitôt une insensibilité si complète, que l'opération se 
fit sans la moindre douleur. Le malade n'avait aspiré 
que un à un et demi gros de chloroforme. D'après cette 
expérience on pourrait croire qu'avant de détruire la sen* 
sibilitév le chloroforme surexite puissamment le système 
musculaire, absolument de même que 1 elher le fait chez 
les hommes , tandis que chez les femmes l'éther abat les 
force d'une manière continue et si totale, que M. Borel a 
pu enlever une tumeur cancéreuse située à la base du nez 
d'une personne âgée, avec tout autant de facilité que s'il 
avait opéré sur un cadavre. La communication de M. Bo- 
rel en appelle deux autres, l'une de M. Ch. Matthieu, qui 
apprend que M. le D"* de Castella , en rendant l'appareil 
inhalatoire du chloroforme aussi parfait que possible , a 
produit, au bout d'une seule minute, une insensibilité qtri 
a duré cinq minutes ; l'autre est de M. Ladame qui râpr 
pelle qu'on n'a pas encore épuisé la liste des corps capa- 
bles de produire l'insensibilité ; il se borné à signaler 
parmi eux, l'hydrogène, qui, d'après les expériences de 
Pilatre des Roziers, endort rapidement les animaux qu'on 
y plonge , lorsqu'on le substitue au nitrogène de l'air. 
Répondant ensuite à une observation de M. le D^ Borel, 
qui a vu le chloroforme venir quelquefois à la surface d^ 
l'eau quoiqu-'il soit beaucoup plus lourd qu'elle, il attriba < 
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ce phénomène à ce que le chloroforme n*étant pas mouillé 
par l'eau, la légère cooche d'air qui Fenioure en diminue 
assez le poids spécifique, pour lui permettre de surnager 
l'eau. 

Rendant compte du beau travail de M. Lorry, sur la 
physiologie des orobanches, le Prof. Sacc s'attache à foire 
ressortir combien est anormale l'action que ces curieux 
végétaux exercent sur l'air, puisqu'elle est identiquement 
la même que celle des animaux. Les orobanches consti- 
tuent dans le règne végétal, relativement à son action sur 
l'air atmosphérique, une anomalie correspondant sous 
tons les rapports à celle que produisent les infusoires dans 
le règne animal. 

Séance du ^0 Janvier i Sis. 

Présidence de M. L. Coulon« 

Le Secrétaire lit le procès-verbal de la séance du 30 
décembre 1847 de la section de la Chaux-de-Fonds. 

M. le Prof. Sacc indique la composition du minerai 
de fer exploité actuellement dans l'Etat de New-York 
par M. Suchard. Cette analyse a été exécutée avec le 
plus grand soin, dans son laboratoire, par M. A. Forel, 
de Morges, qui a trouvé dans ce minerai : 

acide silicique . 10,46 

oxyde ferrique . 74,21 

oxyde calcique . . 9,46 

oxyde magnésique 0,54 

acide carbonique • 5,33 

100,00 
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Ce minerai appartient donc aux pins riches de ce 
genre. Cette analyse appelle une communication fort 
intéressante de M. DuBois-BoVet , sur la nature et l'ex* 
ploitation des célèbres minerais de fer de l'île d'Elbe. 

^ M. le Prof. Sacc offre ensuite aux membres de la So- 
ciété des graines de maïs quarantain , dont il présente 
deux épis pris dans sa récolte de Tannée dernière. Ce 
maïs offre sur l'espèce commune Tavantage d'efiTriter 
moins le sol, et de résister sans peine à l'effort des vents, 
à cause de sa taille peu élevée. La végétation de cette 
jolie et utile plante s'est effectuée juste en 3 mois. 

Passant en revue les belles expériences faites par Fa- 
raday pour s'assurer de l'action qu'exerce le magnétisme 
sur tous les corps » M. le Prof. Ladame rappelle que ce 
savant a pu partager à Faide de l'aimant tous les corps 
connus, en trois classes. A la première classe appartien- 
nent les corps, qui, comme te fer, mis entre les pôles de 
l'aimant, s'y placent parallèlement à son~ axe ; à la se- 
conde, ceux qui le coupent à angle droit ; et , à la troi- 
sième , ceux qui le coupent aussi à angle droit , mais 
qui sont repoussés par l'un et par l'autre des pôles. De 
là vient qu'en saupoudrant une feuille de papier placée 
sur le pôle circulaire d'un aimant avec de la limaille de 
fer, elle se porte toute entière à sa périphérie ; tandis 
que la limaille de bismuth , appartenant à la seconde 
classe semble la fuir et se rend toute entière en deçà, 
vers le centre du pôle, ou au delà dé sa périphérie, qui 
exerce sur elle une force répulsive. A la 3™^ classe ap- 
partiennent tous les liquides, les gaz et les matières vé- 
gétales et animales* 

BULL. DES se. NATUR. TOM. If. i 5 
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M. le Prof. Sacc expose les caractères des calcaires 
hydrauliques ^ la manière de les essayer , de les cuire et 
de se servir des chaux qu'on en extrait ; il décrit encore 
la manière de fabriquer les chaux hydrauliques artifi- 
cielles, avec de la chaux grasse et de la poudre de brique. ' 
Il est fort à désirer que les mortiers hydrauliqnes soient 
plus employés qu'ils ne Tont été jusqu'ici dans notre pays, 
dont le climat humide fait trop souvent sentir toute l'im- 
perfection de nos mortiers ordinaires. 

Le même insiste sur tous les avantages qu'on trouverait 
à durcir les enduits de plâtre en les badigeonnant avec 
une solution d alun, de savon, ou de verre soluble. 

M. Coulon^ père, observe que le mortier des Romains ' 
ne contient pas de poudre de briques , mais des frag^- 
ments de cette matière qui paraissent remplir le même 
rôle que le sable de nos mortiers ordinaires. Il a vo aussi 
prés de Manchester les restes d'un camp romain dont le 
ciment contient des morceaux de bois très-bien conser- 
vés. Plusieurs membres de la société rappellent que, 
quoique le mortier obtenu en gâchant la chaux avec de 
la sciure de bois, au lieu de sable, reste très-friabje , il 
est fréquemment employé pour défendre les maisons 
contre la pluie, à laquelle il résiste mieux que le mortier 
fait avec du sable. 

Séance du 3 février 1 848, 

Présidence de M. L. CouLon. 

M. G. de Pury présente à la Société les deux espèces 
de mèches qu'il a proposées précédemment pour mettre 
le feu aux mines ; Tune est destinée aux terrains secs ; 
l'autre à ceux qui sont fort humides. 
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M. le D^ de CasteUa décrit une nouvelle opération qu'il 
vient de faire avec saccès» en enlevant l|i doaleqr à Taide 
do cbloroforme. 11 8*agit d'un jeune I^omme qui s^était 
brisé le col do radius en tombant à terre; la fractura 
fut pansée par un miége , qui appliqua sur le membre 
malade un bandage assez serré pour y faire naître la 
gangrène qui gagna tout le bras, dont elle nécessita 
l'amputation. Soumis à Finhalation du chloroforme, le 
malade perdit tout sentiment après 1^2 à 2 minutes, 
après avoir absorbé environ 1 gros de ce liquide; mais^ 
on dut bientôt lui rendre de Tair, parce que sa bouche 
pleine d*écume semblait annoncer une asphyxie immi- 
nente 9 qui, heureusement, n'eut pas lieu.: Le sang qui 
coula pendant l'opération était bienvermeil ;.le malade 
ne donna aucun signe de douleur , si ce n'est à la fin de 
l'opération , au moment où on traversa la peau avec une 
aiguille pour la ramener sur les chairs^ . M'' 4^ Castella 
s'élève , à Foccasion de ce nouveau malheur , contre la 
dangereuse tolérance accordée par le gouvernement à 
tous les miéges, sous prétexte que chacun est responsable 
de ses actes; en effet, quel dédommagement routeur du 
mal pourrait-il offrir au pauvre amputé ! 

M. le Prof. Sacc^ étudiant ensuite les causes d'altéra- 
tion des eaux de puits du bas de la ville , les trouve 
sans cesse agissantes dans la décomposition lente des 
substances organiques que les puisards amènent au des- 
sous de la surÙLce du sol. Cet empoisonnement des eaux 
n'a pas seulement lieu pour celles qui sont les pluf rap- 
prochées des foyers d'infection, elle peut s'étendre, fort 
loin toutes les fois que les puits prennent leur eau dans 



— 204 — 

one série et même nappe de liquide, comme c*est le cas 
poor la plopari des paits do bas de la yille, qui sont 
alimentés, presque tous, par les seules eaux du lac. Quoi- 
que le mal soit déjà fort grand , il s'aggravera encore 
avec les années, et l'on ne pourra s'opposer aux tarage 
qu'il ne peut manquer dé causer dans la santé publique, 
qu'en assainissant ces eaux par la filtralion à trayers le 
charbon pilé et l'exposition subséquente à Fair, afin de 
leur rendre l'oxygène qu'elles doivent tenir en dissolution, 
pour que leur digestion soit facile» 

Cette communication amène une discussion à laquelle 
prennent part plusieurs membres, et qui se termine par 
l'avis que donne à la Société M. Carbonnier, président de 
la commission des travaux publics, que la Ville va faire 
établir des fontaines alimentées par les sources de l'Ecluse 
dans toutes les rues où il n'y en a pas encore* 

M. le Président annonce à la Société qu'il a reçu deux 
jaseurs de Bohème pris au lacet par M. de Merveilleux. 
C'était une paire qu'il prétend avoir vue déjà en au- 
tomne. 

Le même lit ensuite quelques fragments de la Revue 
Zoologique , d'où il résulte que les mœurs du pingouin 
royal [aptenodytes pcUagonica) différent beaucoup de celles 
des antres espèces de ce genre , surtout en ce qu'au lieu 
de converses œufs dans un nid, ce pingouin, qui ne pond 
qu'un seul œuf, le porte, pendant toute la durée de l'in- 
cubation , dans un repli de la peau à la surface interne 
des cuisses. Ce pli s'efface aussitôt qu'on en a sorti 
l'œuf. Cet exemple est encore le seul connu d'incubation 
sur le corps des oiseaux ; il y en a par contre plusieurs 
de transport des œufs. 
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Séance du il février 1848. 

Présidence du M, Louis Cou1od« 

M. le Président annonce qu'il a passé une très-grande 
quantité de jaseurs de Bohême dans toutes les gorges du 
Doubsi où on n en avait pas vu depuis 1806. 

Le même lit un passage d'une lettre de M. Aùg, Vouga 
dans laquelle il dit qu*on doit ranger dans «otre faune les 
Emberyza nwalîs et hortulam » puisqu^il a tué une paire 
adulte die chacune de i^es deux espèces : la première en 
Janvier de cette année^ et la seconde au mois d'Avril de 
Tannée dernière. Il ajoute avoir déjà trouvé , sur notre 
marché , Y Emberyza nivalis , mais il venait de Fribourg. 

M. le Président dit avoir reçu de M. Guébhard un beau 
castor pris récemment sur ses terres , dans une lie du 
Rhône où on trouve quelquefois cet animal. Le castoreum 
qu'on en a ex.trait était magnifique. 

M^ le prof. Ladame présente au nom de M. Favre une 
collection de champignons peints par lui-même avec un» 
rare perfection, et recueillis presque tous dans les envi- 
rons de la Chaux-de-Fonds. La plupart dTentr'eux sont 
reproduits dans leur position naturelle, puis renversés 
et en coupe ; leurs noms sont bien exacts puisque tous 
ont été déterminés par Af . Trog. Gomme M. Favre soumet 
«on travail à Texamen de la Société, M. Goulon , père, 
tout en lui donnant les éloges qu'il mérite, aurait désiré 
voir reproduire sous un grossissement assez fort les ca- 
ractères botaniques des petites espèces. U insiste sur l'u- 
tilité que présente une semblable iconographie en géné- 
ral, puisqu'on ne peut pas conserver les champignons, et, 
en particulier pour notre pays qui est peut-être le plus 
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riche d'Europe en végétaux de cette classe. M. Goulon, 
fils, désire que M. Favre joigne à chaque espèce Tiladica- 
tion de la localité où il Ta trouvée. 

Les belles planches peintes de M. Favre représentent: 
71 espèces d'agaricus , 6 de coprinus , 6 de cortinariuSi 
1 de {)axillus, 7 d'hygrophorus , 10 de lactarius, 8 de 
russula, 1 de cantharellus, 4 de marasmius, 1 de panus, 
1 de schyzophyllum , 2 de lenzites, 7 de boletns, 6 de 
polyporus» 2" de dœdalea, 2 de mérulius, 3 d'hydnum, 
3 de craterelluSy 2 de stéreum, 1 d'auricularia, 1 de gué- 
pinia» 7 de clavaria, 1 de calocera, 1 de spatularia, 2 de 
Ireniella, 1 de dacrymyces, 2 de morchella, 3 d'helvellaf, 
10 de peziza, 2 de leotia, 1 de bulgaria, 3 de spbœria, 
1 de nœmaspora, 3 de nidularia, 1 de geaster, 1 de bo- 
vistay:4 de lycoperdon, 1 de lycogala, 1 de licea , 1 de 
sclérotinus, et 1 de xyloma, ensemble 192 espèces, dont 
M. Favre a figuré 2 ou même 3 individus de chaque 
espèce, toutes les fois qu'ils présentaient entr'eux d'inté- 
ressantes variétés. 

M, Ladame continue l'exposition de la théorie de la 
formation de la rosée telle que Ta développée M^ Melloni 
dans ses derniers travaux. 

Séance du 6 Avril 1848. 

Présidence de M. L. Coulon. 

. ^ M. Th. deMeuron dit quelques mots d'un travail qu'il 
prépare et dans lequel il cherche à fixer quelle étendue 
de forêts on doit exploiter pour fournir au vignoble la 
quantité d^échalas qu'il consomme annuellement. Cette 
communication, en signalant une' cause très-puissante de 
destruction des bois suisses , en appelle deux autres de 
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MM. de Caslella et Louis Couloo , qui voient dans les 
genèls et certaines petites espèces de saules de véritables 
obstacles au développement des forêts du canton de Fri- 
bourg et de plusieurs autres parties des Alpes. Celle ob- 
servation est fortement appuyée par M. Th. de Meuron 
qui a vu dans le grand-duché de Baden les genéls s'em- 
parer de toutes les coupes de bois aussitôt après Taballis. 
M. Louis Coulon croit que le moyen d empêcher le dé- 
veloppement si rapide.de ces arbustes consisterait à favo* 
riser celui des arbres forestiers en mettant sur les racines 
de ceux que Ion plante des cendres de gazon. 

Après avoir décrit les applications et le procédé de fa- 
brication de la soude artificielle , M. le Prof, Sacc dit 
qu*il est fautif, en ce qu'il fait employer en pure perte 
des masses vraiment énormes de soufre. Cherchant à le 
remplacer par un autre plus simple et capable de faire 
retrouver le soufre employé , il Ta trouvé dans le mé- 
lange d'un équivalent de chlorure sodique avec cinq 
équivalents d'oxyde plombique et assez d'eau pour faire 
du tout une pâte épaisse. Dans ces circonstances, il se 
forme pour chaque équivalent de soude caustique abso- 
lument pure, un équivalent de cbloroxyde plombique 
Cl Pb, 4 OPb qui , calciné , produit un magnifique j^ne 
de Naples. Ce compose, traité par cinq équivalents d a- 
cide sulfurique, produit un équivalent de chloride hydri- 
que et cinq équivalenls de sulfate plombique, qui^ calcinés 
avec cinq équivalents de sulfure plombique , produisent 
10 équivalents de plomb métallique, et dix équivalents 
d'acide sulfureux, qui peut être employé directement à la 
fabrication de l'acide sulfurique , ensorte ({ue ce procédé 
permet.de faire rentrer constamment dans la fabrication 
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le'méme soufre; malheureusement le prix élevé de la 
litbarge s'oppose encore à son application en grand. 

Le même communique à la Société les intéressantes 
observations faites par M, le D' Martins sur FÂrvicola 
nivaliS) charmante espèce de souris herbivore qui habite 
les Hautçs Alpes et ne s'engourdit pas durant Thiver. 
Cet animal ne descend point dans la plaine parce qu'il y 
fait trop froid ; la température de son terrier ne s'abaisse 
jamais au-dessous de + 4^ à+ 5*^; à 0° il meurt ; ensorte 
que s'il n'habite que les Hautes Alpes, c'est qu'il est plus 
frileux que ses congénères. 

M. le D^ de Castella fait part à la Société des réflexions 
que lui ont suggéré le mémoire lu dernièrement parM, le 
Pr. Bouillaud à l'académie de médecine de Paris. Ce savant 
a cherché dans les séances des 22 février et 7 mars dernier, 
à prouver que le sens du langage articulé, et le principe 
coordinateur des mouvements de la parole résident dans 
les lobes antérieurs du cerveau. Â l'appui de son opi- 
nion, il cite plusieurs observations. M. Rochoux combat- 
tit l'opinion de M. Bouillaud et cita plusieurs cas dans 
lesquels il a vu les lobes antérieurs du cerveau profon^ 
dément altérés, sans que la faculté de la parole en eût 
souffert; tout récemment, pous avons observé un abcès 
enkysté du lobe anlërieur du cerveau du côlé gauche, 
qui a produit la cécité sans ôter la parole, Marguerite 
Knopp, âgée de 18 ans et d'une bonne constitution, a eu, 
au mois de Septembre dernier, un érisypèle de la face, 
qui l'a forcée de quitter son service de femme-de-chambre 
à Besançon. Admise à l'hôpital de cette ville, elle y a 
été soignée et renvoyée comme convalescente , quoique 
conservant une violente céphalalgie et un peu de. bouffis- 
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sure à la face. Revenue chez ses parents à Neuchàtel, elle 
a continué à éprouver de la céphalalgie ; des crises ner- 
veuses se sont manifestées ; la vue s'est affaiblie et elle fut 
obligée de garder le lit. Admise à l'hôpital Podrtalés, le 
12 Décembre 1847, elle a offert les symptômes suivans: 
face boufBe un peu injectée, vue affaiblie de l'œil gauche, 
pupille un peu dilatée, Fœil droit est à-peu-près dans 1 état 
normal ; céphalalgie, particulièrement au front et à Toc- 
ciput ; fonctions intellectuelles dans une intégrité parfaite, 
réponses exactes et nul embarras dans la parole ; peu de 
sommeil , encore est^il interrompu par des rêves ; il n y a 
point de paralysie, mais la malade a de la peine à se tenir 
debout; le toucher est obtus, et il y a des fourmiilemens 
au bout des doigts; la respiration est libre, le pouls est 
à 90 ; les fonctions digestives sont affaiblies ; la constipa* 
tion habituelle , et les règles n'ont pas reparu depuis l'é- 
risypèle. Des crises nerveuses se manifestent fréquem- 
ment, mais irrégulièrement ; la tète se porte tout-à-coup 
en arrière ; il y a immobilité de tout le corps et perte to- 
tale de connaissance. Cet état cataleptique ne dure que 
quelques minutes. Un traitement dérivatif, des sangsues 
derrière les oreilles, des ventouses aux reins et aux 
cuisses, de légers purgatifs, un selon à la nuque, ont di- 
minué pendant un moment la céphalalgie et éloigné les 
crises nerveuses. Le 15 janvier 1848, la vue était com- 
plètement perdue de Toril gauche ; l'œil droit s'affaiblis- 
sait considérablement; la parole était toujours libre, ainsi 
que les facultés intellectuelles, mais les crises cataleptiques 
redevenaient plus fréquentes; la malade ne pouvait plus 
rester dans son lit; on opéra alors, mais sans succès, la 
cautérisation frontale avec la pommade de Goudret. Dans 
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les premiers jours de février, un état comateux se maoi* 
festa; ]e 4, la parole et lentendement sont tout-à-fait 
anéantis, et la malade succombe le 5> dans la matinée. 

Autopsie. Méninges injectées , cerveau ramolli ; à la 
partie antérieure de rhémisphére gauche se trouve un 
abcès enkysté, du volume d'un œuf de poule, rempli d'ua 
pus verdàtre qui s'est écoulé en grande abondance lors- 
qu'on eut enlevé les méninges. Le kyste a une ligne d'é- 
paisseur, et résiste assez fortement partout, excepté à sa 
partie supérieure où il était plus mince et où il s'est dé- 
chiré. On l'a séparé avec facilité de la substance du cer- 
veau ; il comprimait les nerfs optiques et avait fait 
perdre la vue -à la malade , tandis que la parole n'avait 
point été altérée jusqu'aux derniers jours de la vie, où 
l'inflammation et le ramollissement du cerveau ont 
éteint à* la fois toutes les fonctions vitales. 

Séance du 27 Avril 1848. 

Présidence de M. L. Coulon. 

M. le président dit qu'une lettre de M. Agassiz, datée 
de Cambridge, près de Boston, annonce l'arrivée de deux 
envois d'animaux, destinés aux musées de Neuchâtel et 
de Berlin , et qu'il fera lui-même la part de chacun de 
ces deux établissements. 

M. le Prof. Guyot communique quelques lettres de M, 
Desor, contenant des détails sur le système glaciaire de 
l'Amérique du Nord. 

M. le Prof. Ladame lit le rapport suivant , contenant 
l'exposé des recherches que. le Gouvernement lui a de- 
mandées sur l'asphalte du Val-de-Travers. L'exploitation , 
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qu'on faisait jadis sur la rive gauche de la Reuse , se 
poursuit actuellement sur la rive droite. On y tmuve 
deux bancs d'asphalte séparés par une couche non as- 
phaltée. Pour utiliser cet asphalte | on le moud souâ des 
meules verticales mues à l'aide d'une machine à^vapeur. 
Après l'avoir desséché , on le mêle avec 3^2 o/^ de gou- 
dron minéral qui brûle sans laisser presque de résidu. 
On fait bouillir le mélange pendant 6 heures , en le re- 
muant sans cesse, puis on le croule dans des formes où 
on le laisse refroidir pendant 24 heures. Dans cette opé- 
ration, on perd 4^/o de la isubstance, puisque 100 de 
roche en poudre et 3Y2 de goudron donnent un peu plus 
de 96 de mastic. Les produits volatils , qui se dégagent 
de l'asphalte lorsqu'on le chauffe, varient avec le degré 
de chaleur qu'on lui applique ; c'est une espèce de naphte. 

La roche asphaltée a été analysée : 

1^ en la chauffant assez pour dégager la totalité de la 
substance organique, sans toutefois décomposer le carbo- 
nate calcique avec lequel elle est mélangée. 

2^ En la traitant à froid par l'essence de térében- 
thine , qui enlève en demi heure au minéral la totalité 
de l'asphalte; ce qui prouve, suivant M. Ladàme, que 
la matière noire qui colore l'asphalte n'est pas due à du 
charbon en nature. Les morceaux riches et desséchés à 
l'air donnent 15 ^/a ^/o de matière organique, la roche 
commune rend de 7 à 9®/o. 

On extrait de la mine d'asphalte, non seulement une 
huile essentielle volatile qui dissout encore mieux l'as- 
phalte que l'essence de thérébenthine , mais ad^si' un 
goudron noir, tenace et compacte, qui pourra sans doute 
bientôt affranchir la fabrique de l'achat de goudron. On 
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d voulu aussi en faire du gaz d'éclairage, mais comme le 
produit est faible, que les frs|is sont considérables, puis- 
qu'il faut chauffer une grande masse de matière inerte, 
savoir la roche, et que le gaz est impur et très odorant, ii 
contient du sulfhydrate ammonique , on ne donnera sans 
doute pas suite à cette idée. 

M. Ladame croit que l'asphalte est formé par la vola- 
tilisation de substances végétales placées au dessous des 
bancs où existe ce minéral. L'ammoniaque et les sul- 
fates contenus dans l'asphalte ne suffisent point pour 
£aire admettre que des matières animales ont pris part à 
la formation de cette substance; il faudrait, pour en être 
«ûr, y avoir découvert des principes phosphores. 

M. le D' de Castella annonce qu'il vient de réduire 
avec le plus grand succès, et sans aucune douleur , une 
hernie étranglée, après avoir mis le malade sous l'in- 
fluence du chloroforme. 

Séance du il Jlfat 1848. ' 

Présidence de M. L. Coulon, 

M. leProf. 5aoc, pour prouver toute l'utilité qu'on peut 
retirer de l'étude des sciences naturelles , surtout dans 
les temps de troubles , lit les belles pages écrites sur ce 
sujet par Fourcroy, dans l'introduclion à son système 
des connaissances chimiquew«;. 

Le mime présente un échantillon d'un nouveau produit 
de l'industrie alsacienne; c'est de la ouate comprimée 
jusqu'à l'épaisseur d'une feuille de papier , puis gommée 
et imprimée de manière à simuler la toile peinte, et à 
pouvoir lui être substituée dans certains cas. 
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M. le Prof, txidame développe les coDsidëratîons soi- 
vantes sur la philosophie des matbéiiiatiques. 

Les sciences se divisent en différens embrancl^mens, 
d'après les divers points de vue sous lesquels on peut en- 
visager les objets qui constituent le domaine de Finves- 
tigation de Thomme. Prenons par exemple un animal : 
nous pouvons rechercher quels sont les caractères qui le 
distinguent de tous les autres êtres du monde matériel, 
la science qui s'occupe de cette recherche est la zoologie; 
si nous examinons ensuite la disposition de toutes les 
parties qui le composent , nous aurons l'anatomie ; Fé- 
tude des fonctions de ces parties nous donne la physiolo- 
gie , celle des altérations de composition que ces parties 
subissent sous Tinfluence de la vie, nous conduit à la 
chimie, etc. 

Les mathématiques ont aussi un point de vue parti- 
culier , celui de la quatUài , de la grandeur. L'indication 
de ce point de vue, donne la définition de cette branche 
d'étude qu'on peut énoncer en disant : les mathématiques 
s'occupent de toutes les questions relatives aux quantités 
ou de tout ce qui est susceptible d'augmentation ou de 
diminution. 

La quantité peut être considérée dans sa nature comme 
quand on dit 3 mitres 7 kilogrammes j on dit alors que la 
quantité est concrète. 

La quantité peut aussi être considérée d'une manière 
abstraite, sans désigner son espèce, comme quand on 
dit 3, 7, 1^, etc., la quantité est alors abstraite. 

Il résulte de là deux classes de sciences mathématt* 

ques : j 

l^ Celles quiVenvisagent que les quantités abstraites, 

ce sont les mathématiques pures ; 
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2^ Celles qui s'occupent des quaulités coucrèles, ce 
sont les mathématiques appliquées ou mixtes , qui se di- 
visent naturellement en autant de branches qu'il y a 4'es- 
pèces de quantités. 

Les mathématiques pures comprennent 3 parties , sa- 
voir : l'arithmétique , l'algèbre et le calcul infinitésimal. 
Cette division se justifie par les considérations suivaates. 

Nous ne nous formons une idée exacte de la grandeur 
des quantités que par la comparaison, cette comparaison 
s'appfelle mesurer. Le résultat de cette comparaison s'ap- 
pelle: un nombre. 

Les quantités sont infinies dans la variété de li^ur 
grandeur : il y a donc une infinité de nombres, s'il avait 
Êillu les nommer tous avec des noms différens et les écrire 
avec des caractères particuliers , on n'y serait pas par- 
venu ; de là la nécessité d'une méthode poAir pgmpE^er et 
écrire les nombres. L ensemble des conventions faites pour 
parler et écrire les'nombres constitue la numiratiçn, qui 
se divise par conséquent en numération parlée et m nur- 
mération écrite.' Ces conventions sont d'une àdmii^able 
simplicité ; on peut les exposer en quelques lignes. 

La numération parlée est la même pour tous l^es peu- 
ples. Elle comprend deux espèces de mots : 1^ Des mots 
pour énoncer l'espèce et la grandeur des quantités prises 
pour termes de comparaison (unités) : tels sont rnètr^^ 
litre 9 kilogramme j lieue, franc, calorie ^dyname, etc., pour 
l'espèce d'unité, et dix, cent, mille, million, etc., pour. la 
grandeur relative des unités. Le nombre de ces niots 
n'est pas limité, il est subordonné aux besoins. 

2^ Des mots pour énoncer la réunion des unités de 
même grandeur: ce sont un, deux, trois, quatre, cinq, 
six, sept, huit, neuf; ils sont au nombre de neuf. 
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La Dumëralion écrite devait faire deux choses, savoir 
Indiquer par des caractères appelés chiffres, 

1 ^ La grandeur des unités ; 

2^ La réunion des unités de même grandeur. 

Tous les peuples n'ont pas résolu le problème de la 
même manière. Les uns comme les Romains, Grecs, etc., 
avaient des caractères qui n'indiquaient que la grandeur 
des unités, ce sont I, X, G, M; lorsqu'ils voulaient mar- 
quer la réunion des unités de même grandeur , ils ré- 
pétaient le même caractère autant de fois que cela était 
nécessaire: ainsi pour trois cents ils mettaient trois G à 
a suite l'un de l'autre. Gependantles chiffres V, L, D, 
ndiquaient la réunion d'unités de même grandeur, mais 
1s avaient comme les autres chiffres un sens ahsolù; ils 
le désignaient pas autre chose que des réunions d'unités 
bndamentales de dizaines ou de centaines. 

Gette numération a été suivie en Europe pendant long- 
temps, c'était un héritage du monde romain ; mais elle 
a disparu peu-à-peu et ce n'est plus que rarement qu'on 
s'en sert pour indiquer par exemple le millésime des an- 
nées. Elle a été remplacée par une autre numération 
bien autrement commode et féconde : c'est la numération 
indo-arabe. Dans celle-ci les caractères indiquent seule- 
ment la réunion des unités de même grandeur, et comme 
nous avons vu qu'il y avait neuf mots pour cela » on n'a 
eu besoin que de neuf caractères qui sont : 1 » 2, 3, 4 , 
5, 6,7, 8,9. 

Pour marquer ensuite la grandeur des unités , on s'est 
servi de dénominateurs : 

Les dénominateurs sont dejrois espèces : 

a) L'espèce d'unité a été indiquée par un mot écrit en 
toutes lettres , comme 3 pieds , 8 pouces ,5 lignes. 
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b) La dédomination de la grandeur des unités a été 
marquée par le rang des chiffres, en convenant quun 
chiffre placé à la gauche d'un autre indiquait des unités 
dix fois plus grandes. Ce second mode a nécessité l'intro- 
duction d'un nouveau chiffre, le 0, et de la virgule* le zéro 
pour conserver à chaque chiffre son rang quand des unir- 
tés de quelques ordres manquaient * la virgule se place 
à là droite du chiffre qui marque les unités fondamen-- 
taies 9 ou de départ. 

c) Le troisième mode de dénomination s'applique seu- 
lement aux unités plus petites que l'unité fondamentale» 
on indique la grandeur de ces unités par un nombre qui 
fait connaître combien ces unités entrent de fois dans l'u- 
nité fondamentale ; ce nombre se place dessous ou à 
droite du nombre qui marque la réunion de ces Unités; 
on sépare ces deux nombres par une barre* 

La numération écrite une fois inventée , on a appelé 
arithmétique, ou arithmologie , cette partie des mathé- 
matiques qui s'occupe des opérations à faire sur les fwm-- 
bres y en tenant compte des conventions faites pour les écrire. 

L'arithmétique romaine était donc autre chose que l'a- 
rithmétique moderne. Les conventions des Romains n'é- 
taient point fécondes ; on peut dire que les anciens n'a- 
vaient pas d'arithmétique, car ils n'avaient point de 
méthodes simples et faciles pour multiplier, diviser , ex- 
traire les racines, etc. L'arithmétique est donc toute 
moderne. C'est une pensée qu'il faut bien faire ressortir 
car toutes les opérations arithmétiques sont une consé- 
quence et un corollaire de l'idée fondamentale qui pré- 
side à la numération écrite. 

Les quantités soutiennent entr'elles des relations nom- 
breuses et souvent très-compliquées; c'est ainsi que l'in- 
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térêt d'un capital est proportionnel 4 |a grandeur du ca^ 
pital ; la surface d'une figure dépend de sa longueur et 
de sa largctur*; le poids d'un corps est une conséquence 
de la quantité de matière qu'il contient et de Fintensité 
de la pesanteur. La température d'un point de l'espace 
dépend de la distance des corps chauds « de leur^ dimen- 
sions » de la quantité de chaleur qu'ils envoient, de la 
plus ou moins grande transparence ou conducibilité des 
corps intermédiaires, et enfin de la faculté qu'il a de re- 
cevoir la chaleur^ etc. 

L'algèbre qui est la seconde partie des mathématiques 
pures, s'occupe des moyens d'écrire les relations que les 
quantités soutiennent les unes avec les autres -et des trans- 
formations qiie peuvent subir ces relations écrites (for- 
mules). 

Les quantités ne sont point constantes dans leurs gran- 
deurs ; mais en vertu de leurs dépendances , un change- 
ment qui survient dans l'une d'elles se répercute ou se 
fait sentir dans les autres; c'est ainsi que la température 
d'un point de l'espace change, si celle d'un seul des corps 
qui l'entqurp vient à varier. 

II y a une branche des sciences mathématiques qui 
s'occupe de la recherche des rapports de variations entre 
les quantités quand on connaît les relations méimcs ; c'est 
le calcul différentiel : et réciproquement de trouver les rela- 
lations qui existent entre les quantités lorsqu'on connaît 
les rapports de leurs variations, c'est le calcul intégral. 
Ces deux calculs, le différentiel et l'intégral, sont com- 
pris sous une même dénomination, celle de calcul infini-^ 
tésimal ou des fluxions. 
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On comprend que ce calcul soit d'une application fré- 
quente dans les sciences physiques : car le monde ma-^ 
têriel nous présente des variations continuelles. Dans te 
plus grand nombre des cas ^ nous n'apprécions que les 
changemens qui surTienneut dans la grandeur des quan- 
tités, et nous devons en déduire les relations qui subsis- 
tent entre les quantités elles-mêmes. 

Si les sciences mathématiques rendent d'éôrinents ser- 
vices aux sciences physiques, celles-ci à leur tour con- 
tribuent puissamment au développement des premières ; 
car quelle que soit la fécondité de l'esprit humain , il 
n'arrive pas à formuler toutes les relations que peuvent 
soutenir entr'elles des quantités données, la nature nous 
en fournit toujours de nouvelles, et on a vu fréquem- 
ment tel travail important de mathématiques, être la con- 
séquence d'observations de physique ; les mouvemens 
des corps célestes , 1 état vibratoire des corps sonores, la 
chaleur , l'électricité , la lumière , ont depuis long-lenops» 
mais surtout depuis Newton , exercé la sagacité des ma- 
thématiciens du premier ordre. 

Une circonstance remarquable c'est celle que les formules 
auxquelles nous conduisent les phénomènes du monde 
physique , sont ordinairement chargées d'incommensu- 
rables de toutes espèces d'ordres. Ces incommensurables 
obligent à des calculs extrêmement laborieux que les ma- 
thématiciens ont cherché à abréger en construisant des 
tables volumineuses ; ce travail n'est fait que pour trois 
ordres d'incommensurables, savoir : les exponentielles ou 
logarithmes, les fonctions circulaires ou lignes trigono«- 
métriques , et en6n les fonctions elliptiques , ce sont les 
fonctions qui se présentent le plus souvent, mais il y en 



— 219 — 

a une multitude d autres, car le nombre des incomm^i-' 
surables est innombrable. 

Les quantités commensurables , quoique sans limite 
dans leur nombre, doivent néanmoins être considérées 
comme une partie infiniment petite des quantités : elles 
sont l'exception y et les incommensurables la règle ; on 
ne doit donc point être surpris d*étre conduit cohstam** 
ment à des incommensurables dans les applications que 
Ton fait des mathématiques au monde physique. 

Les mathématiques mixtes se subdivisent naturelle* 
ment en autant de branches qu'il y a d'espèces de quan- 
tités ; telles sont la géométrie , la mécanique 9 etc. ; ces 
subdivisions reçoivent leur définition de la nature même 
des quantités dont elles s'occupent; je prendrai pour 
exemple la géométrie. 

On définit ordinairement la géométrie, d'après Le-' 
gendre, en disant qu'elle a pour but la me$ure de retenu 
due 9 cette définition n'est point complète. La suivante me 
parait beaucoup plus rationnelle. 

La géométrie est une branche des mathématiques ap- 
pliquées qui considère la quatUùé dans l'étendue. 

Remarquons aussi que d'après les idées reçues, la géo^ 
métrie est placée dans les mathématiques pures; c'est 
une erreur qu'il importe de relever, car les définitions 
bonnes et justes nous placent au centre des objets que 
nous avons à étudier, elles nous permettent d'en juger 
l'ensemble d'uncoup-d'œil, nous en font voir le contour 
et les détails, et nous tracent la marche que nous devons 
suivre. 

L'absence de considérations générales et centrales en 
mathématiques me paraît un grand défaut de plusieurs 
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ouvrages destinés à l'enseignemeDi, c*est dans le bot de 
faire ressortir les avantages de ces considérations que je 
vais entrer dans quelques détails à Tégard delà géométrie^ 
La géométrie s'occupant des quantités de Tétenduei la 
première question que nous devons nous adresser est 
celIe^K!i : Y a-t-il plusieurs espèces de quantités dans Vé- 

r 

tendue? 
: Nous en trouvons trois : 1^ des lignes > 2^ des sur^ 
faces ^ 3^ des volumes. 

. 1'' JLes lignes sont très-nombreuses dans leurs variétés ; 
ou en distingue de droites et de courbes : drccmféréncef 
ellipse y pqirabole, hyperbole^ spirale , hélice ç etc. Nous 
commencerons par l'étude des ligdes droites puis n^Ui^ 
passerons à celle des lignes courbes en prenant d^^bord 
les plus simples, enfin nous réunirons dans un dernier 
chapitre les propriétés générales communes à^t6lites espè- 
ces de courbes. 

Au point de vue élémentaire, on n'étudie que deux es* 
pèces de lignes , savoir : a) les lignes droites tracées dans 
. un plan : c est le premier livre de Legendre ; 6) la ligi^e 
circonférence i c'est le second livre dii même auteur, 

2^ La géométrie des surfaces se subdivisera d'après 
les mêmes principes; nous distinguons les surfaces planea 
et courbes spbériques , cylindriques , coniques, de révo^ 
lution, réglées, etc. 

Dans les éléments on ne s'occupe que des surface» 
planes et des surfaces courbes tes plus simples, savoir de 
celles qu'on appelle les corps ronds. 

Nous aurons dès-lors à considérer : 
, a) Les surfaces planes terminées par des lignes droites 
on polygone : c'est le troisiàne livre, de Legendre; . f 
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b) Les suriftces planes terminées par des Ugnes: cit^onr 
fërences, le cercle : c'est le, quatrième IWre du méine au* 
teur ; :-:'.'. ^ - , 

. c) Les surfaces planes indéfinies ou les plans, dont Té^ 
lude forme le cinquième livre de Legendre ; 

d) Les surfaces courbes et d'abord la sphère: c'est le 
septième livre de Legendre et une partie du huitième ;r ; 

e) Les surfaces du cylindre et du cène, que Legendré a 
placées dans une autre partie du huitième livre de. sa 
géométrie* 

3^ La géométrie des sc^idesi qui comprend : 
, a) Le3 sqKdes termioés par des surfaces planes,, les 
polyèdres: c'est le septième livre de Legeisdre ; 
. b) Les solides terminés par les^rfaces des trois corps 
ronds/ qui constituent le resté du huitième livre de la géo^ 
métrie de Legendré. 

En poursuivant la méthode que je présente, nous se- 
rions conduits par des subdivisions tout^àrfait naturelles 
jusque dans les plus petits détails. 

CeHé méthode a plusieurs avanti^es , parmi lesquels 
nous signalons en premier lieu la certitude qu'on ne né-^ 
glige aucun fait essentiel, ce. qui donne de la sécurité et 
du repos à l'esprit ; en second lieu la généralité des ob--» 
servationSf circonscrit complètement Tétude et en marque 
rétendue. 

L'élève est ainsi soutenu dans son travail, il en voit 
}e terme. En troisième lieu, l'établissement d'un lien entre 
toutes les parties de l'enseignement plait à l'esprit et di-* 
minue ce que peut avoir de sec et d'aride l'étude des dé- 
tails; l'imagination est mise de la partie; cette faculté 
qui est la source de si grandes jouissances pour l'esprit 
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humain a été généralement mise de côté dans l'enseigne- 
ment des mathématiques, ce qui me parait one des prin- 
cipales causes de la faiblesse des élèves et du peu de goût 
que l'on rencontre chez eux pour cette branche d'étude* 

Nous avons dit que les mathématiques appliquées^ se 
divisaient en plusieurs parties d'après la nature des quan- 
tités qu'elles envisagent ; je suis entré dans quelques dé- 
tails sur la géométrie ; on pourrait faire la même chose 
pour les autres branches. En mécanique nous aurions k 
considérer la quantité dans le mouvement des corps et 
dan^ les forces, et de même dans les applications du cal- 
cul, aux questions que soulèvent la chaleur, la lumière , 
l'électricité, etc. 

Je terminerai ces réflexions générales par une obser- 
vation qu'il ne faut pas perdre de vue dans l'applicatioù 
des mathématiques aux quantités concrètes. 

Les quantités concrètes sont par leur nature limitées 
dans leurs conditions d'existence; dès-lors les solutions 
analytiques des questions posées, peuvent être exactes 
quand on prend la quantité dans son sens abstrait; mais 
elles seront souvent impossibles dans l'application ; ainsi 
le produit de 2 ou 3 lignes a un sens en géométrie comme 
ilurface ou comme volume; ce produit de 4 ou d'un plus 
grand nombre de lignes n'a aucun sens. . 

Telle question concrète exige une solution en nombre 
entier, par exemple lorsqu'il s'agit de trouver un nombre 
d'hommes ; dans ce cas les valeurs fractionnaires doivent 
être éliminées. 

Les mathématiques appliquées ont par conséquent une 
généralité moins grande que les mathématiques pures , 
q\\(*s sont aussi astreintes aux conditions d'homogénéité 



— 223 — 

des formules ; on tomberait donc dans des erreurs graves 
ou dans des difficultés considérables et qu'oB ne {MuirraU 
pas lever si on ne tenait pas <»mpte des conditions d'exis- 
tence des quantités concrètes. 

Examinant la communication faite par M. le D' de 
Castella, dans la séance du 6 avril» M. le D** Borel pense 
que Vexemple cité par lui n'infirme pas l'opinion de 
M. Bouillaud parce qu'il ne lui est pas applicable, puisque 
M. Borel admet que la parole disparaît lorsqu'il y a un 
double épanchement de sang dans les lobes antérieurs, et 
que cet épanchement se fait brusquement , comme cela 
arrive dans l'apoplexie ; rien de semblable n'a eu lieu 
dans le cas précité où la lésion du cerveau est arrivée 
très lentement et n'occupait pas les deux lobes ; or, il 
est bien avéré que lorsque les lésions cérébrales survien- 
nent lentement, cIIqs peuvent devenir fort étendues sans 
que les fonctions vitales soient très sensiblement déran- 
gées. La loi de M. Bouillaud doit d'ailleurs être restreinte 
au cas où l'individu malade, conservant Fintégrlté de sa 
raison, perd la faculté de s'exprimer. L'hôpital delà ville 
offre à l%eure qu'il est un cas semblable dans le nomme 
Henriod, qui, quoique n'ayant jamais joui d'une intelli- 
gence très grande, a cependant gagné son pain comme 
ouvrier jusqu'à il y a un an où il eut une attaque d'apo- 
plexie, depuis laquelle il ne parle plus. Cet homme^ âgé 
de 65 ans présente un cas fort intéressant ; son autopsie 
devra sans aucun doute infirmer ou confirmer d'une ma- 
nière éclatante la loi de M. Bouillaud. 

Le Même présente à la société deux calculs salivaires 
qu'il vient d'extraire du canal deWharton, chez une jeune 
personne du reste en parfaite santé et qui éprouvait de- 
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pais quelques mois une légère douleur dans le-«6lèdri»it 
4e la mâchoire , et une gêne assez grande dans le mou- 
tremenl de la langue ; ce qu elle attribuait à une'tumeujr 
placée de ce côté de la bouche. L'examen de la cavité 
liuccale démontra la présence d'un petit calcul dans Fo- 
rifice même du canal de Wbarton , et d'un, plus gro^ 
placé au-dessous et dans le canal lui-mèmcr L'enlèy^r 
flaent de ces deux calculs q^ui eut lieu , celui du premier 
avec des pincettes seulement , et celui du second à Vaide 
d'une incision, fut suivie d'une abondante sécrétion de sar 
Itve à la suite de laquelle la douleur et la pression ces7 
^sérent aussitôt. 

M. le Prof. Sacc ayant été amené à examiner le ehlor 
ride liquide et brun qui accompagné toujours le cbloride 
sélènieux, l'a préparé en assez grande quantité pour pou- 
vi>ir l'analyser par deux méthodes ^lifférentes, qUi l'ont 
amené à confirmer pour ce singulier composé, la formule 
que lui avait assignée M. Berzélius ; il explique «a dé^ 
composition en présence de, l'eau par l'équation suivante 
Cl Se2 + 20Hj— Se, CIH, H, O2 Se, qui prouve que, 
bien que le cbloride bisélénieux corresponde au cbloride 
bisulfureux , il diffère cependant de ce dernier, p^iisqu'en 
se décomposant en présence de l'eau, il ne produit point 
de lacide hyposélénieux OSe, qui paraît ne pouvoir pas 
exister, mais passe immédiatement à l'état d'acide sélé^ 
nieux en décomposant un équivalent d'eau dont il met 
l'hydrogène en liberté. 

A une température un peu élevée, le cbloride bisélé^ 
nieux volatilise avec lui un peu de sélénium qu'il dépose 
m bout d'un certain temps sous forme de petits cristaux 
bien définis. 
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MJe Prof. Sàecy datts h but d'empôcber la lalcnficatioii 
toujours croissante de l'opium, profiiosé de l'analyser de 
la maiHère suivante t On coupe Topiuia eu très petites 
lames qu'on fait digérer avec dix fois leur poids d'eau ^ 
et* on ^trésor une tdite; puis on neatraltse «^ractemenit 
la solution avec de l'ammoniaque et on y verse un eiocés 
de chlohire caleique; on recueille 5ur un SHna 1^ préci- 
pité deméconate caleique. I>ans la liqueur filtrée odve^e 
de l'ammoniaque en excès avec Is^qudle on la fait Muilr 
lir et on filtre ; ce qui reste sur le papier é$t. de la mofrr 
phine brute dont le poidâ indiqué facilement la valeur 
de l'opium. On traite ensuite les eaux mères de ta mor^ 
pkine par le carboofate ammonique en excès qui en 
précipite toute la chaux ; on fait bouillir et filtrer. Celte 
solution évaporée à consistance sirupeuse et traitée par 
ralcool absolu, laisise un résidu insoluble formé de gomme 
et de caoutchouc, et dissout toute la narcéïne dans les 
eaux mères de laquelle se trouve quelquefois la méco- 
nine. Quant au résidu que laisse l'opiuia traité par l'eau^ 
on le fait bouillir avec de Falcool qui dissout toi|te I^ 
narcotine sans attaquerle caoutchouc e( la fibre ligneus^ 
qui en constituent la presque totalité. 

Le même présente ensuite à la société un échantillon 
de vin de gentiane préparé en faisant fermenter les ra- 
cines de la gentiana lutea. Cette solution, douée d'une 
amertume excessive, présente à sa surface la teinte opa- 
line des solutions de quinine : sa couleur est orangée ; 
elle est parfaitement limpide et douée d'une odeur agrèa-^ 
ble. M. Sacc, frappé des rapports delà sfolution de gentiane 
ainsi obtenue avec celle des sels quiniques, voudrait que 
les médecins l'essayassent comme fébrifoge et répétassent 
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avec elle les mêmes essais qu'on a faits jasqu'ici avec 
d'autres préparations de cette racine. Si la gentiane pour 
vait être utilisée même sur une fort petite échelle, elle 
présenterait l'avantage de fournir à très-bon compte un 
remède doublement précieux , puisqu'il est tiré de notre 
soL . . , 

M. le Président après avoir rappelé combien il est dif^ 
ficile de trouver des arbres qui croissent dans les terrains 
arides de nos coteaux , dit qu'on emploie habituellement 
dans ce but lacer pseudoplatanus qui croît fort bien au- 
dessus de Pierre- à* Bot , mais pas au-dessous, et qu'il 
vient de le remplacer avec succès dans ces terrains-là 
par l'acer opulifolium , bel arbre de seconde grandeur, 
assez commun dans notre pays, mais rare ailleurs. Il 
est fort à regretter que cet arbre soit tellement difficile à 
obtenir de semis , parce qu'il n'en lève qu'un fort petit 
nombre. 

M. Coulon^ père, ajoute aux précédentes observations, 
que l'acer opulifolium mérite d'être cultivé comme arbre 
d'ornement y tant à cause de la beauté de son port que 
parce qu'il est un des premiers arbres qui verdit au prin- 
temps et un des derniers qui perd son feuillage en au- 
tomne. 

Séance du 25 Mai 1848. 

Présidence de M. L. Côulon. 

M. le Prof. Sacc ayant examiné les deux calculs sa* 
livaires que lui a remis M. Borel dans la précédente 
séance, les a trouvés composés d'albumine coagulée unie 
à de la chaux et du phosphate calcique ; ce dernier en 
formait la majeure partie. 



Le mime dit qu'ayant distillé le vin. de gentiane dont 
il a parlé dans la précédente séance ^ il a retiré de cinq 
livres de racines, 14 grammes d'alcool absolu d'un fort 
bon goût et doué d'une odeur de fruit fort agréable. 

Cette communication amène une discussion sur le dé^ 
veloppement des racines charnues, de laquelle il résulte, 
au dire de M. L. Coulon, que lorsqu'on plante de pe- 
tites pommes-de-^terre , on obtient, toutes choses égales 
d'ailleurs , beaucoup moins de gros tubercules que lors- 
qu'on se sert de ces derniers coupés en morceaux ; il at- 
tribue cette différence à. ce que les bourgeons de ces der- 
niers sont beaucoup mieux développés que dans les pre- 
miers. 

M. le Prof. Guyoê dit que M. Gruithuisen, en se ba- 
sant sur le changement d'aspect que présente régulière- 
ment chaque année l'atmosphère lunaire, il en a conclu 
qu'à certaines époques la végétation se développe sur 
cette planète pour disparaître ensuite. 

Le mUne^ analysant un mémoire de M. Âymard publié 
dans le Bulletin de la Société géologique de France» sou- 
tient, en s'appuyant sur lui, ainsi que sur plusieurs autres 
données encore, qu'il est impossible de distinguer d'une 
façon bien tranchée les différentes couches géologiques 
à l'aide des fossiles qu'on y trouve , puisqu'on les voit 
très souvent mélangés, comme c'est tout spécialement le 
cas, au Puy-du-D6me, avec les ossements des animaux 
actuellement existants ; cette manière de voir est aussi 
celle de M. Hermann de Meyer. M. Aymard ayant trouvé 
dans les brèches volcaniques du Puy des os appartenant 
à des animaux des pays chauds avec d'autres provenant 
d'animaux des pays froids, il en conclut que l'hypothèse 



des glaet^rs ne peul pas Utfd appliquée à ce caa'cL 
j^. Guyot croit (|tt'il se trompe » 6t ne yoii pas poufqpaoi 
les faits observés au Pdy. empêchent 4'ddinetbre ' qiiQ Jjjl 
présence d'an clièiaipluâ chaud, ou aiissÂ chaud qu^ltf 
nâtre, ait été suivie de lapparilioa d'un climat très jTrjpid. 
U semble ressortir des faits observés pair M. A^ymard, qa# 
Vhomme a vécu en même temps que les, grands. animapi^ 
de l'époque antédiluvienne; on sait, que les irecbercbes 
4e: M. Desor sur les ossements fossiles des E^tp^ts^I|Dis» 
l'xHit convaincu que l'homme avait existé avant déjà, et 
daus tous les cas, eu même temps que l'énorme mastot 
donte. M. Guyot regrette que des observaticfos; de csette 
nature ne puissent pas être poursuivies dans notre .patt.ûl 
dont le sol ^st tellement couvert par l'^iratjqiié^qd'pli; ne 
peut point arriver jusqu'aux fossiles, qui sont expessijVf^ 
ment rares ; il cite comme des exceptions les o^emen^t^ 
découverts à Matenieii par M. Pic te t et deux denU d'élér 
phant trouvées à. Genève et àFribourg, auxquelles 
ST. Goulon ajoute celle qu'on a découverte à^i^by t der- 
rière Neuchâtel. ; ' 

M. le Prof. Gtyat examinant ensuite^ un mémoire de 
M. Le Coq, dans lequel il cherche à prouver que leà gla-^ 
ciers ont dû se formel^ sous l'influence d'une température 
plus élevée que la nôtre, puisque, po^ir former d'aussi 
énormes masses de glace, il fallait que l'air contint beau^ 
coup plus d'eau que cela n'est possible maintenant à 
cause de sa tempérs^ture peu élevée, il s'attache à prou^ 
ver que cette manière de voir n'est vraie que jusqu'à un 
certain point, puisque, potir former de la glacé, ilfauty 
non seulement de l'eau^ mais aussi du froid. L'idée l de 
M. Le Coq a néanmoins quelque chose de très vrai, et 
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M. Guyot croit qu'on verrait reparatire l'époque glaciaire 
si des vents humides venaient à soufQer vers Tintérieur 
des terres de manière à faire tonàber sàr elles; en hîvér, 
une telle masse de neige que le§ chaleurs de Tété suivant 
ne pussent pas la fondre. 

F. Sacc, secrétaire. 
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Section de la Chaux-de-ïond»* 

Séance du 30 Décembre 1848. 

Présidence de M. Wurflein. 

M. le Président donne lecture d'une lettre de M. Oli- 
vier Mathey , relative au rapport fait par la commission 
des dorages et insère dans le Bulletin de l'année der- 
nière. Dans cette lettre M. Mathey réclame la priorité du 
procédé de M. Gerbel en faveur de M. Bouché, et indique 
plusieurs procédés de dorage ainsi que la composition de 
plusieurs poudres dont se servent les doreurs pour fixer 
l'or et pour la mise en couleur. M. Mathey a joint à 
cette lettre un envoi de pièces de montre dorées par les 
différens procédés qu'il a indiqués. — Ces dorages et la 
lettre de M. Mathey sont renvoyées à la commission déjà 
nommée. 

M. Favre fait part à la société d'un fait météorologique 
qui lui a été communiqué dernièrement. Un chasseur de 
la Chaux-de-Fonds étant à son poste le 9 octobre , pen- 
dant l'éclipsé I remarqua que le givre qui couvrait un 
rocher voisin exposé aux rayons du soleil , avait fondu 
complètement, jusqu'au moment où l'éclipsé devint to- 
tale ; mais dans ce moment il vit le givre se reformer 
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lentement pour fondre de nouveau quand la cbialeur sk)* 
laire'^fttt suffisante. 

Séance du i3 Janvier 1848. 

Présidence de M. Wurplein. 

M. Otmer Mathey lit un mémoire sur la télégraphie 
électrique, dans lequel, après avoir fait l'histoire des ap- 
pareils employés jusqu'à présent , il expose la construc- 
tion d'un télégraphe de son invention qu'il présente à la 
société et fait fonctionner sous ses yeux. Dans cet ins- 
trument l'interruption du courant est déterminée, comme 
dans la machine d'induction de M. Bonijol , par une roue 
à cliquet dont les intervalles des dents sont formés par 
un corps non conducteur ; quand le cliquet appuie sur 
une dent métallique le circuit est fermé , mais quand il 
repose dans un intervalle non métallique , le courant est 
interrompu. L'axe de cette roue porte une aiguille que 
l'on fait tourner par un bouton sur le cadran où se trou- 
vent les lettres , les chifiTres et les signes nécessaires à la 
transmission des dépêches ; chaque fois que l'aiguiUe 
quitte une lettre de l'alphabet pour arriver sur une autre, 
une dent de la roue passe sous le cliquet , le courant est 
interrompu, puis fermé, de sorte que par l'effet de l'ap- 
pareil placé à l'autre station, les mêmes mouvemens sont 
reproduits par une aiguille marchant sur un cadran ana- 
logue. 

Son télégraphe, qui est du reste d'un fort beau travail, 
est en outre muni d'un réveil que l'action galvanique fait 
jouer d'une station à l'autre , pour avertir quand une dé- 
pêche va être donnée. 
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M., le P^ I^Bois après avoir rappelé très sommairer- 
ment les principales causes d'étranglement du cao^l di-* 
gestif et les immenses différences que leur siège amène 
dans ses dérangements fonctionnels » trace Thistorique 
d'un de ces étranglements , dont la cause qui ne pouvait 
pas même être supposée pendant la vie, a été révélée par 
l'autopsie. Il s^agit d'un cas où l'épiploon, beaoçpopphis 
étendu en longueur que dans l'état normal, descendait, 
dans Texcavation du petit bassin où il avait contracté par, 
son ëxtrénlité inférieure de très fortes adhérences avec le 
bord supérieur du corps de la matrice. La pièce aoa^-- 
mique misé sous lés yeux de la société fait voir nn^^lO; 
bride longue d'environ trois pouces, très^solidemeoA at*- 
tacbée à cet organe et qui, par son bord latéral gauche», 
camprime tellement le rectum sur le point du détroit su- 
périeur où il plonge dans le petit bassin, que cet intestin 
tjè^Hdildté au-dessus ne laissait pénétrer aucun des lave-. 
Qaçnsqne l'on avait, à réitérées fois, cherché à faire entrer. 
.. ËQ raison du siège de la lésion, les accidens d'ètrap*' 
glement ont suivi une marche très-lente. La constipation, 
a persisté jusqu'au bout; mais les vomissemens et le bq^ 
quet ont cessé les derniers jours. Le pouls n'a pas non 
plqs présenté les caractères qu'il offre dans un étrangle-^ 
ment d'une partie moins inférieure du tube digestif, et 
4es,syniptômes typhoïdes ont fermé le cortège des açcidens 
qui. ^nt çau^é la mort vers le 15™® jour. 

Séance du 27 Janvier 1848. 

t . . ..... ... 1 • • . . • 

: [ Présidence de M. Wurflein. 

' L^H' J^ury lit une note sur la maladie cau^e pajr leç. 
émanations du phosphore chez les fabricans d'âUinn^t^sk 
chimiques. 
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M. le D^ Irlet entredeot la seclioa d'uo ca$ d'herma- 
phrodisme féminin chez un enfant âgé de $ept $emaiae$. 
Cet enfant avait le clitoris très-développé ; on sent; dan$ 
les grandes lèvres une espèce de glande ovoïde , les pe- 
tites lèvres n'existent pas ; le méat urinaire est placé der- 
rière le clitoris. 

Après cette communication, M. le D^ Irlet fait l'histoire 
de deux opérations où il a employé le chloroforme comme 
moyen anésthésique. Ces deux opérations, Tune, l'exci- 
sion de plusieurs tumeurs graisseuses sur la tête, et 
l'autre l'amputation d'un doigt, ont été faites sans que les 
opérés en aient eu la moindre conscience. Dans le pre- 
mier cas seulement, M. Irlet ayant trop approché le chlo- 
roforme du nez du malade , il en est résulté une colora- 
tion blanchâtre de la peau qui a persisté pendant quelque 
temps. 

M. Nicolet présente des aiguilles et des balanciers de 
montre en cuivre pur ou allié avec diyers métaux, aux- 
quels il a donné une brillante couleur rouge-pourpre par 
le moyen de Toxidation ; le procédé de M. Nicolet con- 
siste à déterminer sur la surface polie du métal la forma- 
tion dune pellicule très-mince doxide en procédant 
comme pour le recuit de l'acier par le moyen d*une cha- 
leur modérée maintexiue au même degré; ep élevant gra- 
duellement la température on varie la cpuleur des cou- 
ches d'oxide , car celles-ci jouissent des propriétés dés 
lames minces et présentent le phénomène des anneaux 
colorés ; la couÂe d'oxide n*ftltère nallement le poli de 
la surface métalliqm. M. liieolet croit que ce procédé 
^q^Ie, peu wûitettj: ,f| ,d'#ne tra|tid<e ^f^çyi.ii9JX R^vrra 
être utilisé dans notre fabrique d'horlogerie pour la ^o- 
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loration de plusieurs pièces de la montre ; cependant il 
observe que par le procédé de M. Becquerel, qui consiste 
à déposer des couches très-minces de péroxide de plomb 
sur certains métaux par le moyen de la pile , on obtient 
des couches colorées plus solides. 

Séance du 10 Février 1848. 

Présidence de M. Wurflein. 

M. Nîcolel présente plusieurs jaseurs de Bohême {Bom- 
hiéilla garrula Temm) qui ont été tués la semaine dernière 
dans les environs de la Chaux-d'Âbel : un vol de ces oi- 
seaux s'était abattu sur des sorbiers et en mangeait les 
baies lorsque les chasseurs les aperçurent. 

M. Favre présente les figures de 82 espèces de cham- 
pignons appartenant aux diverses classes qu'il a peints 
1 été dernier et qui ont été déterminés par M. Trog de 
Thun. L'année 1847 na pas présenté, suivant les ob- 
servations de M. Favre, la même abondance de ces cryp- 
togames que Tannée précédente, elle a été pauvre tant 
pour le nombre des individus que pour la variété des 
espèces. 

Il lit ensuite quelques remarques sur le mycologie en 
général , sur les collections de champignons , sur l'ac- 
croissement de ces végétaux, sur Tiniermittence de leurs 
apparitions et le rôle que joue sous ce rapport le mycé- 
lium. 

Séance du 24 Février 1848. 

Présidence de AI. Wurpuin. 

Le procès-verbal de la précédente séance «st lu et 
adopté. 
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M. L. Favre continue la lecture de son travail sur les 
champignons de notre pays. Il établit les différences qui 
lui paraissent exister entre la flore des Montagnes et celle 
des bords du lac, et précise les époques où certains genres 
se montrent de préférence. Il étudie ensuite les champi- 
gnons comme aliments, indique les caractères propres à 
distinguer les vénéneux, et passe en revue, avec détail, 
vingt espèces comestibles dont il peut recommander l'u- 
sage en ayant fait Tessai lui-même. 

Genre Agaricus. 

Âg. Procerus, Scop. agaric élevé. Bois de sapins de tout le 
pays. Creux-des-Olives près de la Chaux-de-Fonds, 
forêts entre Coffrane et Corcelles, montagne de Bou- 
dry, Jolimont. Août-Octobre. \ 

Ag. Petaloides , Bull. A g. pétale. Forêts de TEndroit, 
Chaux-de-Fonds ; Août-Septembre. 

Ag. Prunulus, Scop. ag. mousseron. Dans les prés, partout. 
Printemps et automne. 

Ag. Gampestris, Lin. champignon de comhe. Dans les prés, 
partout. Été, automne. 

Ag. Gambosus, Fr. Pâturages de Pouillerel. Mai. 

Genre Coprinus. 

Cop. Coma tus Schœff. Dans les jardins et lieux cultivés. 
Septembre. 

Cop. Atramentarius Bull. Dans les jardins et lieux culti- 
vés. Septembre, Octobre. - . 
On ne peut Ic^ manger que jeunes. 

Genre Lactarius. 

Lactarius deliciosud Linn. Ag. délicieux fChamfignon des 
Polonais, abondant dans les forêts de toot le pays. Août- 
Octobre. 
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Genre Cantearellus. 

Canth. Gibarius Fr. la chanterelle. Très- abondant dans 
toates nos forêts depuis Juillet à Novembre ; apparaît 
dans les montagnes à la fin d'Août. 

Genre Boletus. 

Bol. edulis, BulL bolet comestible, bolet ^ ceps. Bois daPouil- 
lerel, montagne de Boudry, Jolimont. Juillet-Octobre. 
Genre Hydnum. 

H. Imbricatum L. hydne écailleux. Forêts voisines de la 

Chaux-de-Fonds. Septembre-Octobre. 
H. Repandum L. hydne commun. Forêts de tout le pays. 

Septembre, Octobre. 
fï. Coralloides Scop. h. corail. Sur les vieux troncs de 

sapins. Bas-Monsieur. Septembre. 

Genre Guepinia. . 
G. HelvelloidesFr. Lisière des bois ; Endroits Chaux-de- 
Fonds. Août, Septembre. 

Genre Cla VARIA. 
Cl. Aurea Schœff. clamire dorée. Chevrette vulgaire. Fo- 

A 

rets de tout le pays. Sept. Ofctobre. 

Genre Morchella. 

M- Conica Pers. imrilk coniqm. Forets de sapin. Avril 

Mai. 
M. escttlenta P volgAris P^rs. Bords 4ii iac. Avril. 

Genre Helvella. 
H. Gigas, appelée dans les montagnes omHarde. Répan- 
due çà et là sur les vieux troncs. 'Fwt abondaîMe de- 
pnis qaekfMS «miéès m "piei dVifr tilleul 4)à or ^ 4^n- 
tassé ^ mwa'Msî àvjCktttOBt 'ff«»^ 6a«^oîifiieur. 
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Un exemplaire mesurait quatorze pouces de diamètre. 
Avril, Mai. 

Genre Peziza. 

P. Repanda Fers. Sur terre, dans le voisinage des vieux 
troncs, prend quelquefois un développement qui la fait 
ressembler un peu à loreille humaine. Avril , Mai. 

Genre Lycoperdon. 

L. Cœlatum Bull. Dans les prés. Septemb. Octobre. N'est 

comestible que jeune. 

M. Olivier Jlfa/^A^y présente plusieurs aiguilles de mon- 
tre, en or, colorées par loxide de plomb précipité de sa 
solution alcaline au moyen d'un courant électrique. Ces 
aiguilles, d'un travail admirable et d un fini précieux, ont 
été confectionnées par M. Henri-Louis Jacot, du Locle, 
auquel M. Matlhey a fourni l'idée d'employer les procédés 
de M. Becquerel. 

M. L. Favre annonce à la Société que de grands vols 
de Sizerins ou Linottes boréales (Fringilla borealis Temm 
Linaria canescens) ont été aperçus dans les environs de 
la Chaux-de-Fonds. Leur apparition a coïncidé avec celle 
des Jaseurs de Bohême ; ils étaient si peu défiants qu'on 
en a pris beaucoup dans les pièges les plus grossiers. 

Les secrétaires : 
D*" PcRY. — Louis Favre. 
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APPENDICE. 



iMtres 4e M> Desor mr hs 'phénomènes glaoiaires observés 

dans l'Amérique du Nord. 



I. 

M. Desor à M. Giiyot, 

Boston ce 14 juillet 1 847. 

Ëh bien mon cher, permettez-moi de voas dire que 
vous avez eu tort de renoncer à votre projet de visiter la 
Scandinavie. Vous y auriez pris une idée du grand phé- 
nomène glaciaire avec lequel il est difficile de se familia- 
riser si Ton a pas été sur les lieux. Mieux vaudrait en- 
core que vous vinssiez ici où tout est encore bien plus 
grandiose et bien plus distinct. L'Amérique du nord est 
après tout lie théâtre de Taclion glaciaire par excellence. 
Je reviens d'une course au Niagara et aux Montagnes 
Blanches et veux essayer de vous donner un aperçu des 
principaux résultats auxquels nous sommes arrivés. Je 
suppose que vous êtes au courant des faits généraux qui 
sont acquis par les recherches des géologues américains, 
savoir la dispersion des blocs par dessus toute la Nou- 
velle-Angleterre j^et une partie des états de Touest. La 
présence des stries dans les mêmes limites jusqu'au som- 
met des montagnes au moins 5000', courant en général 
du N.-N.-O. aiv S.-S.-E. avec quelques exceptions où 
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la direction est du Nord au sud ou bien du N.-N.-E. au 
S.-S.-O., comme sur les bords du lac Ontario; le fait 
que les blocs sont en général arrondis et que les plus gros 
se trouvent placés de préférence sur le sommet des émi^ 
nences. Voici maintenant quelques autres faits qui vous 
sont peut-être moins familiers et que j'envisage comme 
non moins importans. Vous savez que les géologues amé- 
ricains ont distingué le diluvium en deux étages : 1^ le 
drift proprement dit composé d'uii mélange de galets rayés 
de toutes grosseurs, sans stratification et 2^, les argiles et 
sables stratifiés du diluvium , qui portent aussi chez 
quelques-uns le nom de terrain tertiaire. Ces messieurs 
ne savent pas encore positivement si le drift est constam- 
ment inférieur ou si dans certains cas il peut être supé- 
rieur aux argiles, mais c'est là plutôt une question locale. 
Maintenant voici ce qu'on voit dans le Vermont qui est un 
pays de pâturages tout couvert de collines (magnifique 
pays par parenthèse, qui ma vivement rappelé les belles 
parties de la Forêt-Noire). Le niveau moyen du drift^ 
avec gros blocs comme à Granges près Bienne et à Dièze, 
est entre 1500 à 2000 pieds , et à celte hauteur il ne 
montre aucune trace de stratification. Plus bas il est sou-> 
vent dénudé et il n'est resté en place que les gros blocs 
qui jonchent le sol, comme si on les y avait semés, 
de manière qu'en beaucoup d'endroits , surtout dans le 
New-Hampshire,la culture est rendue impossible par là. 
Enfin c'est dans le fond des vallées que se trouvent les 
argiles et les sables stratifiés sur les bords du beau lac 
Ghamplain, le long du Hudson et surtout dans la vallée 
du Saipt-Laurent , où on les trouve jusqu'à 600 pieds 
de hauteur < Ce sont des argiles supérieuret au drifi qui 
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eonlîcnnent les fossiles markis (*) que Ton Irouve en 
grand nombre à Barlinglon sur les bords du lac Cham- 
plain (j'en ai recueilli moi-même un grand nombre) et 
qui ont été signalés jusqu'à 500 pieds de hauteur dans 
la vallée du Saint-Laurent prés de Montréal. Ce sont 
surtout des Tellines (Téllina groenUndica) et des Saxi^ 
caves, ainsi que quelques Nucules. 

L'explication de cette disposition ne me paraît pas bien 
difGcile. Entre 1500' et 2500' le drift est tel qu'il a été 
déposé par les anciens glaciers , les blocs arrondis et striés 
de toutes dimensions sont épars péle-méle au fnilieu du 
limon glaciaire. Plus bas, entre 50O ^ et 1 500 ^ les parties 
menues ont été balayées et il n'est resté en place que les 
gros blocs qui reposent sur la roche polie. Enfin l'argile 
et les sables stratifiés au fond des vallées sont le résidu 
de ce balayage qui a été déposé dans ks dépressions pen- 
dant que celles-ci étaient occupées par les eaux de la 
mer. (La mer à cette époque communiquait avec le lac 
Champlain, avec le Hudson et, probablement par le lac 
Michigan, avec le Mississipi)é 

Maintenant n'êtes-vous pas frappé de l'analogie de 
cette disposition avec ce que Ton observe en Suisse. Ce 
drift du sommet ne vous rappelle-t-il pas celui qui se 
trouve au sommet de Chaumont et sur les différentes 
terrasses de la montagne. D'un autre côté n'avez-vous pas 



(*) il exista aassi sur quelques points du littoral des débris de coquilles 
dans le yéritable drift, au-dessous des sables et des argiles^ Nous en «toos 
trouvé de fort beaux éctianiillons dans les eolUnes de drift près de New- 
York. Cette découTerte a excité d'autant plus d^intérét que les géologues 
d'ici avaient déclaré que le ^if t ne contenait pas de coquilles au sud d« 
lac Champlaim Ce sont toutes des espèces vivantes^ 
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quelque chose d'analogue aux argile» dans les dépôts s(ra« 
tifiés de la plaiue (ralluviou ancienne)? Il est vrai qu'il y 
a celte grande difTérence^ c'est que les argiles ici sont évi*^ 
demment marines, tandis qu*it n y a aucune trace d'ani- 
maux marins en Suisse. Mais vous avez en Suisse des 
éléphants dans votre alluvion ancienne. Or savez- vous 
que ces éléphants auxquels on n'a pas accordé assez d'im- 
portance sont le fait capital, et voici pourquoi : des dents 
d'éléphant tout«-à-fait semblables et que M. Owen iden- 
tifie avec le Mammouth de Sibérie ont été trouvées dan$ 
ce pays-ci avec des os de Mastodons qui , vous le savez, 
sojit excessivement abondants daùs toute FAmérique. 
Maintenant quel est le gisement de ces ossemens ; c'est la 
grande question. Eh bien, je crois qu'on peut démontrer 
qu'il est plus récent, non seulement queledrift, mais 
aussi que les argiles. Le plus souvent ces os se trouvent 
dans des tourbières ou dans du gravier superficiel, avec 
des coquilles terrestres et fluviatiles , toutes d'espèces qui 
vivent actuellement dans les environs : des Hélices , des 
Limnées, des Mélanies. On a trouvé ces mêmes os de 
Mastodons dans la vallée du Saint-Laurent reposant sur 
les argiles diluviennes. Par. conséquent, non seulement les 
Mastodons n'ont pas été tués par le froid, mais ils n'exis- 
taient pas à cette époque. Ils n'ont même été créés qu'a- 
près que les eaux de la n^er se furent retirées des terres 
basses du continent pour faire place à une faune de co- 
quilles terrestres et fluviatiles qui est la nôtre. Par con- 
séquent les Mastodons et les éléphants sont contemporains 
de l'homme comme les élans, les sangliers et le bos pris- 
cus qu'on trouve dans les tourbières de la Scanie et du 
Danemark, associés à des os humains, et le fait que des 
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ossements dlndiens ont été trouvés avec des os de: Mas- 
Codons à Natchez sur les bords du Mississipi n'a dés lors 
rien de bien extraordinaire à mes yeux, bien que le fait 
spécial ait besoin de vérification. le me suis donc demandé 
si Talluvion ancienne de Suisse, qu'on déclare, je ne sais 
trop pour quel motif, être antérieure aux blocs errati^^ 
ques, si, dis-je, cette alluvion avec ses éléphants neserak 
pas en partie contemporaine de la couche à Masiodons et 
à éléphants de ce pays-ci. Je vous soumets cette suppo^ 
sition avec toute la réserve qu'exige Timportance du sujet. 
Vous êtes le juge naturel de cette question (inutile de dire 
le plus compétent). C'est à vous de voir et de décider. 



II. 



itf. Descr à M, Guyot. 

Lewistown sur les bords de l'Anderscoggio, 
ce 13 sept. 1847. 

Quoique vous soyez certainement l'un des plus habiles 
géographes de l'époque-, je parie que vous ne connaissez 
pas Lewistown. C'est à peine si vous av<^z entendu parler 
de l'Anderscoggin qui coulé sous mes fenêtres. Et ce- 
pendant c'est, une rivière au moins aussi grande que le 
Rhin à Strasbourg; il parait même que c'est de toutes les 
rivières de la Nouvelle-Angleterre, celle qui charrie le 
plus d'eau, plus que le Connecticut , plus que le Pen- 
nobsçut et plus que le Kennebee. La ville de Lewistown 
s'étend sur les deux rives du fleuve, au pied c^s cas^ 
cades dont j'aperçois d'ici les tourbillons de brouillard 
malgré le mauvais temps;: je voudrais pouvoir vous trans- 
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quelque chose d'aoalogue aux argiles dans les dépôts s(ra« 
tifiés de la plaioe (ralluvioD ancienne)? U est yrai qu'il y 
a celte grande difrérence« c'est que les argiles ici sont évi- 
demment marines , tandis qu'it n'y a aucune trace d'ani- 
maux, marins en Suisse. Mais vous ayez en Suisse des' 
éléphants dans votre alluvion ancienne. Or savez- vous 
que ces éléphants auxquels on n'a pas accordé assez d'im- 
portance sont le fait capital^ et voici pourquoi : des dents 
d'éléphant tout«-à-fait semblables et que M. Owen iden*> 
tifie avec le Mammouth de Sibérie ont été trouvées dan^ 
ce pays-ci avec des os de Mastodons qui , vous le savez, 
so^it excessivement abondants daùs toute l'Amérique. 
Maintenant quel est le gisement de ces ossemens ; c'est la 
grande question. Eh bien, je crois qu'on peut démontrer, 
qu'il est plus récent , non seulement que le drift, mais 
aussi que les argiles. Le plus souvent ces os se trouvent 
dans des tourbières ou dans du gravier superficiel, avec 
des coquilles terrestres et fluviatiles, toutes d'espèces qui 
vivent actuellement dans les environs : des Hélices , des 
Limnées, des Mélanies. On a trouvé ces mêmes os de 
Mastodons dans la vallée du Saint-Laurent reposant sur 
les argiles dtlumennes. Par. conséquent, non seulement les 
Mastodons n'ont pas été tués par le froid, mais ils n'exis- 
taient pas à cette époque. Us n'ont même été créés qu'a^ 
près que les eaux de la mer se furent retirées des terres 
basses du continent pour faire place à une faune de co- 
quilles terrestres et fluviatiles qui est la nôtre. Par con- 
séquent les Mastodons et les éléphants sont contemporains 
de l'homme comme les élans, les sangliers et le bos pris- 
cus qu'on trouve dans les tourbières de la Scanie et du 
Danemark, associés à des os humains, et le fait que des 
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ossements dTndtens ont été trouvés aveo des os de Mas-* 
Codons à Natchez sar les bords du Mississipi n'a dès lors 
rien de bien extraordinaire à mes yeux, bien que le fait 
spécial ait besoin de vérification . le me suis donc demandé 
si lalluvion ancienne de Suisse, qu'on déclare, je ne sais 
trop pour quel motif, être antérieure aux blocs errati^ 
ques, si, dis-je, cette alluvion avec ^es éléphants ne serak 
pas en partie contemporaine de la couche à Masiodons et 
à éléphants de ce pays-ci. Je vous soumets cette suppo^ 
sition avec toute la réserve qu'exige Timportance du sujet. 
Vous êtes le juge naturel de cette question (inutile de dire 
le plus compétent); C'est à vous de voir et de décider. 



li. 



itf. Descr à H, Guyot, 

Lewistoivn sur les bords de TAnderscoggio, 
ce 13 sept. 1847. 

Quoique vous soyez certainement l'un des plus habiles 
géographes de l'époque^ je parie que vous ne connaissez 
pas Lewistown. C'est à peine si vous avez entendu parler 
de l'Anderscoggin qui coulé sous mes fenêtres. Et ce- 
pendant c'est, une rivière au moins aussi grande que le 
Rhin à Strasbourg; il parait même que c'est de toutes les 
rivières de la Nou velle- Angleterre , celle qui charrie le 
plus d'eau , plus que le Conneeticut , plus que le Pen- 
nobsçut et plus que le Kennebee. La ville de Lewistown 
â'êtend sur les deux rives du fleuve , au pied d^s cas- 
cades dont j'aperçois d'ici les tourbillons de brouillard 
malgré le mauvais temps;: je voudrais pouvoir vous Irons- 
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porter ici pour un moment, pour un quart- d'heure seu- 
lementy et au bruit de cette magnifique cascade vous 
causer des phénomènes géologiques qui s'y rattachent. 
En voyant ces mamelons de granit moutonné par dessus 
lesquels l'eau se précipite, ces terrasses de gravier et 
d'argile diluvienne dans lesquelles le fleuve s'est creusé 
son lit au dessous de la cascade, en apercevant ces grands 
blocs erratiques qui sont éparpillés sur les hauteurs qui 
dominent la ville , je vois toute l'histoire de celle longue 
période diluvienne se dérouler à mes yeux. Je vois la 
calotte de glace laissant les matériaux du drift entassés 
péle-méle sur le sol. Je vois ensuite le sol de l'Amérique 
du nord s'affaisser. La mer envahir cette surface cahoti- 
que 9 la vague travailler cet amas détritique , balayer le 
limon des parties saillantes et le déposer sous forme d'ar- 
gile et de limon dans les dépressions du sol par dessus le 
drift glaciaire. Je vois apparaître sur cette plage nouvelle 
toute une faune d'animaux marins, se composant des n[ié- 
mes espèces que celles qui vivent aujourd'hui dans le port 
de Boston et dont j'ai recueilli avant-hier une magnifi-r 
que collection sur les bords du Kennebee , à 70 pied^ 
au dessus des hautes marées ; elles sont magnifiques, la 
plupart ont même conservé leurs couleurs. M. Agassiz 
n'en croira pas ses yeux quand il les verra. Ces mêmes 
espèces se trouvent sur les bords du Saint-*Laurent, prés 
de Montréal à 500 pieds au dessus de la mer. Or comme 
ce sont des espèces essentiellement littorales (Tellina 
grœlandica, Saxicava rugosa etc.), il est évident qu'elles 
n'ont pas vécu simultanément à 70 pieds sur les bords 
du Kennebee et à 500 pieds sur les bords du Saint^Lau- 
rent. Il faut par conséquent que tous les points intermé- 
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diaires où Tan trouve de semblables coquilles aient été 
successivement à la limite des marées lorsque vivaient 
les coquilles qui s'y trouvent enfouies. J'assiste en esprit 
aux oscillations séculaires de tout ce vaste continent « je 
vois des populations marines tout entières disparaître et 
d'autres se développer sous l'influence des déplacements 
et des mouvemens divers de la mer. Après cette période 
qui a dû être fort longue si j'en juge par la quantité des 
fossiles et l'épaisseur des couches fossilifères , je vois le sol 
des Etats-Unis se soulever de nouveau» les eaux de l'O- 
céan rentrer graduellement dans leurs anciennes limites, 
formant en se retirant les oesars ou digues sous-marines, 
tandis que les glaces flottantes déposent sur ces digues 
stratifiées, les blocs erratiques dont leur sommet est cou- 
ronné. (Je crois vous avoir dit dans une précédente lettre 
que les oesars sont aussi nombreux dans ce pays qu'en 
Scandinavie). Cependant les eaux des grands lacs n'étant 
plus en communication avec l'Océan, perdent peu à peu 
leur salure , les rivières commencent à se creuser de 
nouveaux lits dans les terrains meubles déposés et rema- 
niés par la mer, et pendant que la terre se prépare ainsi 
à recevoir celui, qui est destiné à régner sur elle , je suis 
surpris de voir tout à coup apparaître au milieu de ces 
vastes plaines des animaux terrestres aux formes colos- 
sales. C'est le Mastodon qui se promène dans les vallées 
encore humides de l'Ohio et du Missîssipi. D'où vient-il? 
Je n'en sais rien. Mais il est évident qu'il il'y était pas 
tout à l'heure lorsque la mer venait battre le pied des 
Montagnes Rocheuses, Aussi bien ses débris ne se trou- 
vent-ils que dans les limons superficiels qui recouvrent 
les sables et les argiles diluviennes. Voilà à-peu-prés le 
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résumé pittoresque de nos éludes sur le drift de ce pays. 
Quelque imparfaites qu'elles soient (car nous n'avons pe 
y consacrer que peu de temps) vous voyez qu'il y a loin 
de cela à l'idée que Ion se faisait il n'y a pas bien long* 
temps des phénomènes diluviens, lorsqu'on se les repré- 
sentait comme l'effet d'un cataclysme subit et violent on 
même lorsque l'on croyait que les animaux dont la race 
s'est perdue, avaient été anéantis par les glaces. Ces ré- 
sultats se lisent de la manière la plus intelligible dans 
presque toute l'étendue de la Nouvelle-Angleterre, et d'a- 
près ce que j'ai appris de la composition des dépôts su- 
perficiels dans les états de l'ouest, je ne doute pas que les 
prairies du Mississipi ne confirment nos vues. J'espère 
m'en assurer sous peu et je me réjouis d'avance de vous 
en écrire des bords du Mississipi, peut-être dans un mois 
d'ici. Mais voici le temps qui semble se remettre et ma 
page qui finit. Je m'en vais faire le tour de la cascade, 
pendant que vous gravissez peut-être quelque pic des 
Alpes. 



m 



M. Desor à M. Collomb. 

Boston , cel6 décembre 1847.: 

Votre lettre du 3 octobre nous a fait le plus grand 
plaisir, d'abord parce qu'elle nous donne de bonnes nou- 
velles de vous et de nos amis, et ensuite parce qu'elle nous 
apprend que la que&lion des glaciers est toujours à l'ordre 
du jour, qu'elle progresse et s'embellit. C'est ce que vous 
pouviez nous apprendre de plus réjouissant. 
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Mais vous avez rencontré des difficultés à ce qu'il pa- 
rait, quelques moraines réfractaires, indisciplinables , 
auxquelles il faut absolument de Teau. Soit, si le fait 
existe , comme je n en doute pas, nous devons laccepter 
en toute humilité^ dût-il nous enlever nos plus jolies 
combinaisons, nos théories les plus choyées. Mais avant 
d'en faire le sacrifice sur l'autel du progrès , voyons un 
peu si les indices de stratification qu'on rencontre dans 
rintérieur des moraines sont réellement incompatibles 
avec la théorie des glaciers. Je ne le pense pas et vous 
allez voir pourquoi. > 

Une chose dont nous devons bien nous pénétrer et qu'il 
ne faut jamais perdre de vue lorsqu'on étudie les dépôts 
erratiques «c'est le fait qu'après le polissage et le buri- 
nage des rochers, le soi de l'hémisphère boréal tout entier 
s'est affaissé sous la mer, au point qu'il a pu se former 
par dessm ks polis ^ des dépôts stratifiés qui ont jusqu'à 
1000 pieds de hauteur en Norvège et plus de 800 pieds 
sur les bords des lacs du Canada. La mer ayant une 
profondeur pareille ne pouvait pas être limitée au Canada 
et à la Scandinavie. Aussi voyons-nous les mêmes dé- 
pôts divuliens se prolonger avec une épaisseur décrois- 
sante, jusqu'au 40^ de latitude dans ce continent-ci, 
tandis qu'en Europe on les poursuit plus loin au sud , 
jusqu'en Pologne et en Poméranie. Aux environs de 
Hambourg la mer diluvienne (ou pleistocéne comme on 
l'appelle maintenant) devait encore avoir une certaine 
profondeur pour former des dépôts qui atteignent une 
épaisseur de plusieurs centaines de pieds dans les collines 
de Blankensese sur les bords de l'Elbe. Une immersion 
aussi considérable de tout le nord de l'Europe n*a pas 
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pu avoir lieu sans que les régions^ plus méridioDales s'ea 
ressentissent y et si les environs des Vosges et des Alpes 
n'étaient pas eux-mêmes envahis par la mer, il est pnH 
bable du moins que les dépressions et les grandes vallées 
devaient être recouvertes d'eaux douces ou saumâtres 
(alimentées peut-être par la fonte des grands glaciers). 
Je serais tenté de rapporter à cette époque non seulement 
le Lœss du Rhin, mais encore le Lehm de la Vettéravie 
et Talluvion ancienne de la Suisse qu on a jusqu'ici , je 
ne sais trop pourquoi , envisagée comme plus ancienne 
que les blocs erratiques. 11 n'y aurait dès-lors rien d'é- 
tonnant que vous trouviez des traces de Faction des eaux 
dans l'intérieur des Vosges » sans que cela portât d'au*- 
cune façon préjudice à la théorie glaciaire. 

Maintenant vos barrières des Vosges sont-elles des di- 
gues de cette époque d'immersion^ ou bien de vraies mo- 
raines de l'époque glaciaire précédente^ ou bien sont-elles 
Teffet des deux causes combinées, c'est-à-dire des morai- 
nes modifiées par l'action subséquente des eaux? D'après 
l'impression qu'elles m'ont laissée , il me semble qu'elles 
ont plus de rapport avec des moraines qu'avec des oesars. 
Le fait que leur convexité est tournée en aval me pars^t 
surtout significatif. S'en suit-il que si ce sont réellement 
des moraines, elles doivent être nécessairement et tou- 
jours dépourvues de stratification ? Pour ma part je crois 
qu'en parlant de moraine , on songe en général d'une 
manière trop exclusive à ces remparts composés de dé- 
bris anguleux qui tombent de la surface du glacier, telles 
que les moraines frontales du glacier de l'Aar ou du gla- 
cier de Zmutt. Celles-là, j'en conviens, ne sauraient 
guère être stratifiées. Mais en est-il de même des mo- 
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raines composées de débris sous-jacents au glacier et préa- 
lablement statifiées par les eaux qui circulent sous le 
glacier? 11 y aurait un moyen bien simple de résoudre 
la question y ce serait daller passer quelques jours au 
glacier du Rhône , et d'étudier la pioche à la main les 
moraines concentriques qui sont au devant du glacier et 
qui y quoiqu'on en dise, ont la plus grande analogie avec 
vos remparts de la vallée de Wesserling. Je vous engage 
beaucoup à ne pas négliger de feire ces recherches l'été 
prochain. Ce sera un joli appendice à ajouter à votre 
livre, en remplacement du mouvement uniforme que vous 
supprimerez j'espère, dans la seconde édition. 

Je ne comprends rien au rôle que vous faites jouer aux 
filets d'eau qui circulent sur les glaciers et dans leur in- 
térieur. Voulez-vous simplement montrer par là qu'il n'y 
a rien d'étonnant à ce que la couche de gravier et de 
boue qu'on trouve sous tous les glaciers soit parfois stra- 
tifiée ? Mais il n'est pas nécessaire pour cela de recourir 
aux filets d'eau de la surface. Les torrents qui circulent 
sous le glacier sont des agents de stratification bien plus 
efficaces, et le mouvement du glacier en frottant les 
cailloux contre le sol et en les usant les uns contre les 
autres produit plus de menu sable que n'en amènent tous 
les ruisselets de la surface, qui, cependant, je n'en dis- 
conviens pas, apportent aussi leur contingent à la cou- 
che de boue.. Au reste il ne s'agit pas ici de possibilité ni 
de probabilité. Allez au glacier de l'Âar, et examinez le 
lit du torrent à l'endroit où il s'échappe de la voûte, et 
vous verrez que le gravier y est fréquemment disposé en 
.strates ou assises, composées de matériaux plus ou moins 
grossiers. Que si maintenant ce sol stratifié était refoulé 
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en ava&t ou sur les côtés par le mouvement du glacier, 
on concevrait que la stratification put se maintenir en 
donnant lieu à des couches onduleuses et pUssëes, Se 
conçois aussi, qu'il puisse se former dans certains cas de 
nouvelles couches. Examinez la moraine la plus récente 
du glacier du Rhône , vous verrez qu'elle forme une di^ 
gue que le torrent, en sortant de la voûte de glace, est 
obligé de longer et de contourner. Or, qu'y a-t-il d'éton^ 
nant qu'en longeant le rempart morainique, Ijb torrent 
dépose des couches de sable et de gravier contre le talu^f 
Et si cela a lieu maintenant , pourquoi la même cfaosè 
n'aurait-elle pas eu lieu jadis dans les Vosges? . /> 

Quant à vos moraines par obstacle , j'avoue :qfie je 
partagé jusqu'à un certain point les doutes de Martiiis 
et de Hogard , en ce qui concerne leur origine glacraû^. 
Je n'ai rien vu de pareil dans les glaciers actuels, ce qui 
s'en rapproche le plus, c'est un rempart morainiqoe 
adossé contre le Eirchet près d'Im^Grund dans la vallée 
de Hassli. (Il est surtout distinct près du petit ruisseau 
qu'on traverse en descendant le monticule du Eirchet 
d'où l'on domine le village et la vallée dlm-Grund). Vous 
feriez bien de donner un coup de pioche en passant, 
pour voir s'il y a là des indices de stratification. Enfinje 
vous engage aussi à aller voir ce qui se passe au glaeiér 
de Rosénlauiy là où il se divise en deux bras près de son 
extrémité. (C'est plus près que le jardin du glacier des 
Bois). Je crois me rappeler avoir vu là entre le rocher et 
la glace quelques amas de galets qui pourraient peut- 
être avoir quelque analogie avec vos moraines par obs- 
tacle. Vous ne me dites pas si vos moraines par obstade 
.5ont stratifiées? 
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• Nous attendons avec impatience, M. Agassiz et moi, 
le compte-rendu des travaux de la Société réunie à Epi- 
nal». Je suis surtout curieux de connaître les motifs qui 
vous ont engagé à admettre une calotte de glace par des- 
sus tout le système des Vosges. Il me semble que vous 
ne faites par là que compliquer la question ; car si vous 
admettez cette calotte pour les Vosges^ vous devez aussi 
l'admettre pour la Forêt-Noire qui est en face. Or, com- 
ment conciliez- vous l'idée d'une calotte avec les Mers de 
rochers qui s^e voient sur les hauts sommets de la Forêt- 
Noire? Vous ne supposez pas, j espère, comme M.deBuch, 
que ces débris sont l'efFet d'une secousse locale qui n'au- 
rait affecté que les sommets , tandis que les flancs des 
loontagnes en auraient été préservés. Mais alors il faut 
qu'ils soient l'efletif une désagrégation générale antérieure 
au polissage des rochers. Or de ce qu'ils se trouvent de 
préférence sur les plus hautes sommités, j'en avais con- 
clu que les glaciers n'avaient pas dû s'élever jusque là. 
. Vous verrez par une lettre que j'ai écrite dernièrement 
à M. de Verneuil et qui paraîtra prochainement dans le 
Bulletin de la Société géologique, que|nous avons aussi 
de notre côté établi quelques faits qui ne sont pas sans 
importance au point de vue géologique. 11 résulte de nos 
recherches que l'époque. erratique ne renferme pas seu- 
lement plusieurs périodes distinctes , mais que la faune 
de cette époque a aussi subi des modifications impor- 
tantes depuis sa première apparition. On peut envisager 
comme démontré que les animaux terrestres et d'^au 
douce du nord de l'Amérique et de la Scandinavie, ainsi 
que les animaux saumâtres de la Baltique, sont d'une 
époque plus récente que les animaux marins. Il est évi- 
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dent en effet que ^ lorsque la mer recouvrait la Scandi- 
navie d'une couche d eau salée de plusieurs centaines de 
mètres de profondeur» les lacs d'eau douce de la Suéde 
n'existaient pas, non plus que ceux du Canada. Il a falla 
que les eaux se retirassent par suite d'un nouvel exbaas- 
sèment du continent , pour que les faunes terrestres et 
fluviatiles pussent ^y établir. C'est alors que sont apparat 
les Mastodons d'Amérique. 

Sous le rapport de la succession des périodes , le pa* 
rallélisme est complet entre l'Amérique et la Scandinavie. 
Reste maintenant à le tracer pour les Alpes et les Vosges. 
C'est là votre tâche et celle de M. Guyot. Quant aux blocs 
erratiques et aux roches polies, l'analogie est inconles* 
table. Après avoir observé attentivement les polis soas 
les glaciers des Alpes , sur les francs du Jura , dans les 
Vosges y en Norvège, en Suède, dans les Iles du Dane- 
marck et dans les différentes parties des Etats-Unis^ je 
puis affirmer qu'elles sont semblables et je n'ai aocwi 
doute qu'elles ne soient l'eiTet d'une seule et même ctùse, 
les glaciers. — Le même parallélisme peut se tracer entre 
la Scandinavie et l'Amérique , pour la période d'immer- 
sion qui a succédé à la période des glaces; et si, comme 
je l'ai supposé plus tôt, le Lôss est le dépôt contemporain 
de cette époque en Allemagne , et l'alluvion ancienne en 
Suisse, il n'y a pas de raison pour qu'on ne trouve pas 
aussi des traces decette époque dans les vallées des Vosges 
et dans les plaines de la Haute-Italie. 

Mais nous avons constaté en Amérique une troisième 
période, celle de l'apparition des animaux terrestres et des 
coquilles fluviatiles qu'on trouve dans les anciennes ter- 
rasses des fleuves d'Amérique, ainsi que dans les limons 



les plus superficiels. Je crois qu'il faut rapporter à cette 
époque les anciennes tourbières de la Scandinavie, |où 
l'on trouve aussi des carcasses d'animaux qui n'existent 
plus, entre autres le Bospriscus^ avec des armes en pierre 
à feu et des squelettes humains de race Touranienne. 
Quelle est l'analogue de cette époque dans les Vosges et 
en Suisse? C'est encore à vous, ami Gollomb, et à notre 
ami Guyot que s'adresse cette question. Déjà nous po3sé« 
dons quelques faits qui semblent significatifs , ce sont les 
débris d'éléphants qu'on a trouvés en Suisse dans les dé- 
pôts les plus superficiels , par exemple dans les graviers 
des Gombettes près de la Ghaux-de-Fonds, dans les gra-» 
viers de la vallée de la Sarine près de Fribourg et enfin 
les défenses d'éléphants trouvées près de Genève et que 
M. Necker a malencontreusement rapportées à l'expé- 
dition d'Annibal. Sans doute ces fossiles ne sont pas 
les mêmes que ceux d'Amérique, mais n'est-il pas re- 
marquable que nous trouvions dans les terrains les 
plus superficiels de la Suisse, comme dans ceux d'Ame- , 
rique, des restes de grands animaux dont la race s'est 
perdue, tandis que ces débris ne se retrouvent jamais 
dans les dépôts diluviens marins qui sont sous-jacents. 
Quelle immense époque que cette époque diluvienne, 
dont on rapportait naguère tous les phénomènes à une 
action momentanée. Ges gites à éléphants en Suisse mé- 
ritent d'être étudiés avec le plus grand soin. Sont-ils 
contemporains et identiques avec l'alluvion ancienne. Il 
ne paraîtrait pas, puisque M. Necker, qui rapporte les dé- 
fenses d'éléphants de Genève à l'armée d'Annibal , envi- 
sage au contraire l'alluvion ancienne comme antérieure 
aux blocs erratiques. 
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part des difficultés que vous y voyez , causez-nous en un 
mot du phénomène erratique. Vous vous souvenez que 
vous nous avez souvent recommandé de porter notre at- 
tention sur les caractères organiques des époques dilu- 
viennes. Vous voyez que nous avons suivi votre conseil. 
Nous n'avons maintenant plus qu'un vœu à faire, c'est 
que vous vous décidiez quelque jour à venir nous Caire 
une petite visite. De grâce, ne repoussez pas cette idée; 
je vous dis , que vous viendrez nous voir, parce qu'il 
faut que vous voyiez l'Amérique. Pensez-donc que nous 
demeurons sur le drift avec cailloux et blocs striés. 
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M. le professeur Sacc Ut le Mémoire suivant intitulé : 
Des fonctions de l'acide pedique dans h développemeni des 
végétaux. 

Toutes les matières destinées à former les êtres doués 
de la vie, sont d'autant plus aqueuses, instables et amor- 
phes, que leur importance est plus grande, que leurs usages 
sont plus multipliés; de là vient que les propriétés de 
l'acide pectique , point de départ de toutes les matières 
végétales, sont aussi mal connues que celles de l'albumine 
dont la fluidité offre à la nature l'état sous lequel la 
matière se plie le plus facilement à toutes espèces de mé- 
tamorphoses. 
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En voyant l'acide pectique exister partout où nn organe 
yégétal se développe, pais disparaître dès qu'il est formé, 
on ne peut se refuser à admettre qu'il a servi à le consti- 
tuer ; depuis long-temps déjà, les botanistes nous ont fait 
assister, le microscope et le scalpel en main, à la trans^ 
formation de cet acide en fibre ligneuse, tant dans les 
noyaux des fruits à enveloppe dure, que dans les jeanes 
tiges des plantes. 

Dans la sève de tous les végétaux, on rencontre l'acide 
pectique seul, ou associé au sucre de canne; et sur tous 
les points où ces deux substances disparaissent, on voit 
se déposer de la fécule , du ligneux , de la bassorine on 
de rinuline ; la bassorine et l'inuline établissent une tran- 
sition non interrompue, de l'acide pectique à la fécule. 
Aucune expérience chimique n'était venue prouver que 
le sucre de canne peut se changer en fécule*, à moins, 
peut-être, que sa transformation en bassorine dans la 
préparation de l'acide lactique d'après le procédé de M. 
Pelouze; nous nous bornerons, pour soutenir cette manière 
de voir, à dire qu'en étudiant le développement des poil, 
nous avons vu que le sucre de canne et l'albumine con- 
tenus dans le liquide qui baigne les cotylédons de ces 
graines tant qu'ils sont encore petits et verts, disparais- 
sent à mesure qu'ils mûrissent, en se remplissant de fécule 
et de légumine. Laissons donc les métamorphoses 4a 
sucre de canne, pour nous occuper seulement de celles 
de son inséparable, l'acide pectique. 

Nous n'insisterons pas davantage non plus, sur la for- 
mation de la fécule aux dépens de l'acide pectique, puis*- 
qu'il est impossible de la prouver directement, quoique 
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rinteqKwition de la bassorine et de rinuline entre ces 
deux substances , la rende plus que probable , presque 
certaine» C'est à la transformation de Facide peetique en 
ligneux, et du ligneux en acide peetique, que nous nous 
arrêterons. 

En voyant avec quelle profusion la nature a répandu 
le ligneux dans les végétaux; en reconnaissant qu il ne 
manque dans aucune plante^ qu'il constitue la majeure 
partie de la plupart d'entre elles, on prévoit pour lui 
une de ces grandes destinations par lesquelles le Créateur 
pare à la destruction des espèces. Le bois n'est pas seu-^ 
lement destiné à soutenir le corps des végétaux, à nourrir 
des insectes, protéger et chauffer les maîtres du monde; 
il doit aussi entretenir la vie végétale, lorsque l'aridité 
du sol ne lui offre plus d'aliments. Il y a long-temps, 
d'ailleurs, que les botanistes ont prouvé que les arbres 
transplantés d'un bon terrain dans un mauvais, maigris- 
sent et meurent, absolument de même qu'un animal qu'on 
altame; Haller l'a démontré par le peuplier, la balance 
à la main, et pendant trois années consécutives. Mais 
habitué à considérer le ligneux comme le caput mortuum 
de la végétation, comme le principe destiné à rendre^ par 
l'intermédiaire de l'humus, la matière organisée au r^ne 
minéral, le chimiste n'a point suivi le botaniste dan3 ses 
investigations^ et il n'a point saisi l'analogie absolue qu'il 
y a entre le bois des végétaux, et la chair mu^ulaire des 
animaux. En effât^ les physiologistes, de concert avec 
les chimistes , ont prouvé que l'albumine se change en 
fibre musculaire, et que celle-ci , dans une foule de cir- 
constances, peut reproduire de l'albumine; les botanistes 
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ont démontré que Tacide peclique peut, en s'organisant, 
former de la fibre ligneuse; cest aux chimistes qu'il était 
réservé de prouver que l'inverse a lieu aussi , et que, 
sous Finfluence de Tacide nitrique , le ligneux passe à 
Tétat d'acide pectique. La nature possède, sans doute, 
pour efTectuer celte métamorphose, un agent spécial ana- 
logue à cette singulière diastase qui opère si facilement 
la transformation de la fécule en sucre de raisin ; tandis 
que, pour arriver au même but, l'homme est forcé d'em- 
ployer un de ses agents chimiques les plus énergiques. 
C'est encore un agent , sans doute tout semblable à la 
diastase, qui change rapidement, et sans cause chimique 
connue, en gomme arabique, le bois des arbres fruitiers 
atteints par la maladie connue sous le nom de gommer 
tandis que nous n'opérons cette métamorphose qu'en 
traitant le ligneux par l'acide sulfurique concentré, La 
force vitale des végétaux possède donc deux agents de 
dissolution du ligneux ; l'un le change en acide pectique 
propre à nourrir la plante ; l'autre en gomme arabique 
qui, au contraire, en amène rapidement la fin; il y a 
entre l'acide peclique et la gomme arabique, le même 
rapport qu'entre le pus de bonne nature et celui qui 
annonce que le malade ne survivra point à ses blessures. 
La transformation du ligneux en acide pectique n'est 
donc pas normale; aussi n'a-t-elle lieu que dans le cas 
où la végétation ne trouve pas dans le sol une nourriture 
suffisante, et ne se présente-t-elle jamais lorsque la plante 
en pleine vigueur reçoit une nourriture en rapport avec 
sa force assimilatrice. Dans nos climats, toutes les plantes 
à tiges vivaces, quelle que soit la nature du terrain sur 
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lecjael on les cultiye ^ présentent- cependant cette singu- 
lière métamorphose du ligneux à deux époques de Tannée, 
succédant Tune et l'autre à un véritable arrêt dans la 
marche de la végétation ; nous voulons parler du déve- 
loppement des bourgeons, au printemps et au mois d'Août; 
dans le premier cas, la plante utilise une partie du ligneux 
déposé par la végétation d'Août, et dans le second, une 
partie de celui qu'a prodoit la végétation du printemps ; 
seulement , cette absorption est beaucoup moins grande 
au mois d'Août qu'au printemps, parce que la plante 
toute feuillée peut se nourrir, en partie du moins, aux 
dépens de Tair et du sol, tandis qu'au printemps le vé- 
gétal , privé de feuilles et de radicelles, est réduit à se 
nourrir à ses propres dépens. Aussi suffit-il d'enlever 
dans cette saison , deux ou (rois fois de suite les feuilles 
des arbres les plus vigoureux pour les faire périr tout 
aussi sûrement qu'un animal qu'on épuiserait par des 
saignées répétées. Le ligneux, qui est un corps très-com- 
plexe, peut, d'après les belles recherches de M. Payen et 
du célèbre Mulder, être envisagé comme formé essentiel- 
lement de cellulose constituant des espèce3 de fibres 
allongées, remplies ou incrustées de substances étrangè- 
res (lignose), donnant aux diverses espèces de bois leurs 
propriétés caractéristiques; ce qu'on ne peut point appli- 
quer à la cellulose, puisqu'elle présente dans tous les 
végétaux , et dans chacune de leurs parties, les mêmes 
propriétés et la même construction quand elle a été con- 
venablement séparée d'avec la lignose. Les expériences 
des chimistes ayant prouvé que la lignose est infiniment 
plus altérable que la cellulose, et celles des botanistes 
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ayant appris que la lignose ne se forme qu'après U c^^ 
tulose , il devenait évident que la cellulose est la partie 
essentiellement utile des bois, et que c'était elle qa'il 
fallait étudier pour découvrir leur mode de formation et 
apprendre à connaître leurs métamorphoses. Les bois les 
plus légers étant les plus pauvres en lignose» les moins 
altérables par les réactifs cbimiques, ils devaient fournir 
facilement de la cellulose pure; telle est la raison qui 
nous a engagé à prendre les bois blancs pour sujet de ces 
recherches » et si nous avons donné parmi eux la préfé-^ 
rence au bois de sapin blanc (abies pectinata)» c'est A 
cause de la grande diffusion de ce végétal , appartenant 
d'ailleurs à la puissante famille des conifères qui a des 
représentants dans toutes les parties du monde, dans 
chaque espèce de terrain, de manière à rendre possible i 
tous les membres l'application des faits chimiques décou- 
verts pour l'un d'entre eux« 

Le bois que nous avons employé, provient de plusieurs 
arbres de moyenne grandeur ; tous avaient crû dans une 
bonne terre placée sur du néocomien^ versant sud^-est du 
Jura, un peu au-dessous du village de Rochefort. On 
réunit la sciure provenant de ces arbres abattus en au*^ 
tomne et sciés en Février, on la mélangea aussi intimé*- 
ment que possible, en ayant soin d'écarter les morceaux 
d'écoree, et on l'employa d'abord à la détermination des 
cendres de ces végétaux. L'incinération en fut facile; les 
cendres sont d'un blanc légèrement gris. Quatre dosages 
ont fourni les nombres suivants, calculés pour le ligneux 
dessédié à 100^; la sciure qu'on a employée contenait 
en moyenne : ligneux . . 61»9926 

eau . . . 38»0074 

100»0000 
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I. gr. 0,6782 de ligneux anhydre donnent : cendres gr. 0,0040, 

II. » 1,0618 »> » « » M 0,0050, 
m. » 0,9026 » « n » » 0,0060, 
IV. »> 1,8983 »» »» « » » 0,0093, 

En eentièmes: 
I. tl. in. IV. Moyenne. 

0,5897. 0,4708. 0,6647. 0,4899. 0,5538. 

Lorsqu'on fait digérer le ligneax avec du chloride hy- 
drique du coDdmercet étendu de moitié son poids d'eau, 
qu'on le lave ensuite à l'eau distillée, le dessèche à 100^ 
et le calcine, on obtient en cendres parfaitement blan- 
ches : 

I. gr. 0«M43 de ligneux anhydre donnent : candres gr. 0,000$, 

n. n 3,0575 » » » » » e,ooia, 





Snceniièmeê: 

t 




I. 


n. 


Moyenn». 


0,0546. 


0,0874. 


«,0710. 



Analyse des cendres de bois bru(. 
I. Grammes 2,9535 de cendre. 



II. 


>} 


7,222» 


» 


m. 


n 


4,905S 


M 


IV. 


» 


3,391$ 


n 


V. 


M 


2,7204 


• 


VI, 
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1,6026 


it 


vn. 


» 


1,6729 


N 


va. 
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18,328« 
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part des difficultés que vous y voyez , causez-nous en un 
mot du phénomène erratique. Vous vous souvenez qoe 
vous nous avez souvent recommandé de porter notre at- 
tention sur les caractères organiques des époques dilu- 
viennes. Vous voyez que nous avons suivi votre conseil. 
Nous n'avons maintenant plus qu'un vœu à faire, c'est 
que vous vous décidiez quelque jour à venir nous faire 
une petite visite. De grâce , ne repoussez pas cette idée; 
je vous dis , que vous viendrez nous voir, parce qu'il 
Caïut qqe vous voyiez l'Amérique. Pensez-donc que nous 
demeurons sur le drift avec cailloux et blocs striés. 
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Séance du 30 Novembre 1848é 



Présidence de M. L. Coulon. 



M. le professeur Sacc lit le Mémoire suivant intitulé : 
Des foncliims de l'acide fecLique dans le développement des 
végétaux. 

Toutes les matières destinées à former les êtres doués 
de la vie, sont d'autant plus aqueuses, instables et amor- 
phes, que leur importance est plus grande, que leurs usages 
sont plus multipliés; de là vient que les propriétés de 
Tacide pectique , point de départ de toutes les matières 
végétales, sont aussi mal connues que celles de l'albumine 
dont la fluidité offre à la nature l'état sous lequel la 
matière se plie le plus facilement à toutes espèces de mé- 
tamorphoses. 
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En voyant l'acide pectiqae exister partout où an organe 
végétal se développe, pais disparaître dès qu'il est formé, 
on ne peut se refuser à admettre qu'il a servi à le consti- 
tuer; depuis long-temps déjà, les botanistes nous ont fait 
assister, le microscope et le scalpel en main, à la tramn 
formation de cet acide en fibre ligneuse, tant dans les 
noyaux des fruits à enveloppe dure, que dans les jeanes 
tiges des plantes* 

Dans la sève de tous les végétaux, on rencontre l'acide 
pectique seul, ou associé au sucre de canne; et sur tous 
les points où ces deux substances disparaissent, on voit 
se déposer de la fécule, du ligneux, de la bassorine ou 
de l'inuline ; la bassorine et Vinuline établissent une tran- 
sition non interrompue, de l'acide pectique à la fécule. 
Aucune expérience chimique n'était venue prouver que 
le sucre de canne peut se changer en fécule; à moins^ 
peut-être, que sa transformation en bassorine dans la 
préparation de l'acide lactique d'après le procédé de M. 
Pelouze; nous nous bornerons, pour soutenir cette manière 
de voir, à dire qu'en étudiant le développement des pois, 
nous avons vu que le sucre de canne et l'albumine con- 
tenus dans le liquide qui baigne les cotylédons de ces 
graines tant qu'ils sont encore petits et verts, disparais- 
sent à mesure qu'ils mûrissent, en se remplissant de fécule 
et de légumine. Laissons donc les métamorphoses 4a 
sucre de canne, pour nous occuper seulement de celles 
de son inséparable, l'acide pectique. 

Nous n'insisterons pas davantage non plus, sur la for- 
mation de la fécule aux dépens de l'acide pectique, puis- 
qu'il est impossible de la prouver directement, quoique 



— 259 — 

rinlerpoi^ition de la bassorine et de riauline entre ces 
deux substances , la rende plus que probable , presque 
certaine. C'est à la transformation de lacide pectique en 
ligneux, et du ligneux en acide pectique, que nous nous 
arrêterons. 

En voyant avec quelle profusion la nature a répandu 
le ligneux dans les végétaux; en reconnaissant qu'il ne 
manque dans aucune plante, qu'il constitue la majeure 
partie de la plupart d'entre elles, on prévoit pour lui 
une de ces grandes destinations par lesquelles le Créateur 
pare à la destmetton des espèces. Le bois n'est pas seu- 
lement destiné à soutenir le corps des végétaux, à nourrir 
des insectes, protéger et chauffer les maîtres du monde; 
il doit aussi entretenir la vie végétale, lorsque l'aridité 
du sol ne lui offre plus d'aliments. Il y a long-temps, 
d'ailleurs, que les botanistes ont prouvé que les arbres 
transplantés d'un bon terrain dans un mauvais, maigris- 
sent et meurent, absolument de même qu'un animal qu'on 
afiame ; Haller l'a démontré par le peuplier , la balance 
à la main, et pendant trois années consécutives. Mais 
liabitué à considérer le ligneux comme le caput mortuum 
de la végétation, comme le principe destiné à rendre, par 
l'iniermédiaire de l'humus, la matière organisée au rè^ne 
minéral, le chimiste n'a point suivi le botaniste dans ses 
investigations, et il n'a point saisi l'analogie absolue qu'il 
y a entre le bois des végétaux, et la choir musculaire des 
animaux. En eiïei, les physiologistes, de concert avec 
les chimistes , ont prouvé que l'albumine se change en 
fibre musculaire, et que celle-^i, dans une foule de cir- 
constances, peut reproduire de l'albumine; les botanistes 
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L'acide pectiqoe incinéré laisse quelque peu de cendres 
bien blanches , formées essentiellement d'acide silicique 
avec des traces de carbonate calcique, provenant sans 
doute d'un peu d*oxalate calcique. 

I. G. 0,8003 d'acide peciique sec, laissent cendres g. 0,0052. 
IL G. 0,7015 »» »» » » g. 0,0038. 

En centièmes: 
I. II. Moyenne, 

0,65. 0,54. 0,595. 

La combustion de cet acide , opérée par le chrftmate 
plombique de même que celle du bois, a fourni les résul- 
tats suivants : 



I. G. 0,6161 d*acide pectique donnent, correction feîte des 


cendres: 




Acide carbonique, gr. 0,9170. 




Eau, '^ 0,3231. 


• 


11. G. 0,3754 donnent : 




Acide carbonique, gr.. 0,5760. 




Eau, » 0,2020. 




m. G. 0,5165 donnent : 




Acide carbonique, gr. 0,8070. 




Eau, n 0,2742. Soit 




en centièmes: 




l. II. lïl. 


Moyennt. 


Carbone 40,83 42,10 42,86 


41,93 


Hydrogène 5,86 6,00 5,94 


6,93 


Oxigène 53,31 51,90 51,20 


52,14 



100,00 100,00 100,00 100,00 
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Cet acide peetique était exempt de composés hydro- 
génés ou oxigénés du nitrogèney puisquavec ia chaux 
sodée, il ne dégageait pas d'ammoniaque, et que, chauffé 
dans un tube fermé, il se carbonisait tranquillement, sans 
déflagrer. Chauffé doucement au contact illimité de laifi 
l'acide peetique répand lodeur de caramel, et laisse un 
charbon demi-fondu, comme celui du sucre. 

La formule déduite des analyses qu'on vient d'expo- 
ser, est : Ci4 Hi2 O13 donnant en centièmes: 



Carbone, 


42. 

* 


Hydrogène 


6. 


Oxigène, 


52. 



400. 

Qui permet d'expliquer facilement la transformation 
du bois en acide peetique, et celle de ce dernier en cel- 
lulose, amidon ou tel autre de ses isomères. La formule 
du bois de sapin étant 

C21 Hi7 Oi5, lorsqu'on en soustrait celle de l'acide pee- 
tique 

Ci4 H12 Oi3, il reste 

C? H*» O2 qui, doublé, oxidé et hydraté , et on sait 
avec quelle facilité ces deux actions se passent dans les 
plantes, produit un nouvel équivalent d'acide peetique, 
puisque : 

C- Hs O2 X 2 = Cl 4 H10 O4 qui , en absorbant : 
et 2 HO = Cl 4 H12 Oi3, en sorte que deux équivalents 
de bois de sapin forment trois équivalents d'acide peetique, 
lorsqu'ils fixent sept équivalents d'oxigène et deux d'eau. 

11 est bien remarquable que l'acide peetique, une fois 
qu'il a été desséché, soit totalement insoluble dans l'eau. 
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méoie addidoDoée d ammoDiaque, en sorte qa'il pourrait 
bien se faire que l'acide pectique extrait do bois par 
l'acide nitrique, y ait été formé aiix dépens da composé 
G? Hs O2, et que ce soit Tacide pectique iûsolable, form- 
ulant le corps du bois, qui ait fourni l'acide oxalique; 00 
se rendrait compte ainsi de la raison pour laquelle le bois 
traité par Tacide nitrique fournit si peu d'acide pectiquet 
et on comprendrait aussi pourquoi, lorsque le» arbres 
maigrissent, par défaut d'aliments , les anneaux lîgnetix 
annuels diminuent en diamètre, mais ne disparaissent 
jamais en totalité. L'acide pectique du bois serait donc à 
l'acide pectique hydraté dans le même rapport que l'al- 
bumine coagulée à l'albumine liquide. 

Quant à la transformation de l'acide pectique en eello- 
lose Cl 2 H10 O10, ou en l'un de ses isomères, elle permet 
d'expliquer nettement pourquoi les jeunes organes vigè*» 
taux, ainsi que les graines, ont une saveur sensibleiMOt 
sucrée, lorsque la fibre ligneuse ou la fécule s'y dévdop«« 
pe; il suffit pour s'en convaincre, de multiplier par 
huit l'équivalent de l'acide pectique , et d'en soustraire 
huit équivalents de cellulose; on obtient alors un rérida 
composé d*un équivalent de sucre de canne, de eioq équi- 
valents d'eau, et de quatre d'acide carbonique : 

8 X Ci4 H18 Oi3 c= Cl 18 H96 O104 acide pectique, 
S X Cift Hio Oio = €9« Hso Oso cellulose. 



Ct6 H16 0«4 différence. 

Cis Hii On sucre de canne. 

4 X C On = C4 Oi acide carbonique, 

5 X H = H« 0* eau. 
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Canjctusions. 

1<^ Le bois de sapin est formé d'acide pectique et d'une 
antre substance qui est probablement la lignose, et qui 
en s'oxidant et s'bydratant, produit auss^i de Facide pec- 
tique. 

2^ Le bois de sapin se transforme partiellement en 
acide pectique lorsqu'on le traite par l'acide nitrique. 

3^ L'acide pectique, lorsqu'il se change en cellulose, 
ou en une autre matière féculacée, dans le sein des plan- 
tes , forme en même temps du sucre de canne , et dégage 
de l'acide carbonique, ainsi que de Teau. 

4^ L'acide pectique produisant les matières féculacées, 
est le point de départ de toutes les matières végétales. 

5^ La formule réelle de Tacide pectique est Gu H12 Oi3. 



M. le président lit la lettre suivante de M. Couleru, de 
la Neuveville : 

ce Assis un jour au haut de Tescalier d'une maison de 
la Neuveville par un temps calme et serein , je vis vers 
Fangle sud-ouest de la place du marché un objet blan- 
châtre qui se dirigeait de mon côté. Il vint se poser sur 
la balustrade de l'escalier, et je vis alors que c^était une 
araignée à cheval sur un globule de fils enchevêtrés 
qui lui servait de navire aérien. Je voulus m*approcfaer 
pour l'examiner; mais aussitôt elle s'envola et disparut 
en passant au-dessus d'une maison voisine. Contrarié 
par cette brusque disparition , je résolus de faire voler 
des araignées, comme celle que je venais de voir. Je me 
rendis aussitôt dans une vigne voisine où je pris trois 
araignées, dont une ressemblait beaucoup à celle que je 
venais d'observer. Pour la contraindre à exécuter une 
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ascension, je pris un très-grand plat que je remplis d'eao, 
au milieu de laquelle je plaçai un morceau de terre glaise. 
J'y fixai un chaume, au milieo^uquel j'attachai qne petite 
rondelle de carton sur laquelle je déposai l'araignée. EUe 
parcourut vivement toutes les parties sèches de son ile, 
montant au haut du brin de paille, puis redescendant 
pour parcourir les bords du carton dont elle essayait de 
s'éloigner en posant ses pattes dans l'eau et les retirant 
aussitôt. Fatiguée de ces exercices qui duraient depuis 
plus d'un quart d'heure, je cessai de surveiller exacte-* 
ment l'insecte. Depuis un moment, l'araignée était fort 
tranquille, lorsque je la vis tout-à-coup arriver à l'aide 
d'un fil, sur le bord du plat. Désirant savoir comment 
elle s'y était prise pour fabriquer ce pont aussi lestement, 
je la repris, la plaçai de nouveau sur l'île et ne la perdis 
pas un instant de vue. Elle fut long-temps à répéter ses 
anciennes courses, puis s'arrêta et devint tranquille comme 
la première fois; la surveillant alors avec une forte loupe, 
j'aperçus un fil assez fort qui paraissait sortir de sa bou- 
che , et qu'elle dirigeait avec les deux pattes de devant 
non plus contre les bords du plat, mais vers le col d'une 
bouteille placée à plus de deux pieds et demi de distance. 
Ce fil offrait un mouvement giratoire perceptible sur 
Vji à 2 pouces de son extrémité; ayant atteint le col d^ 
la bouteille, le fil s'y appliqua, et l'araignée s'élançant 
dessus s'échappa. Je la repris, et la plaçai pour la troi"- 
sième fois sur son lie où elle renonça à ses courses ac-* 
coutumées et chercha à lancer un nouveau fil, que je 
rompis. Alors elle essaya plusieurs fois inutilement de 
passer l'eau, et se promena ensuite lentement en s'arr^ 
tant quelquefois, comme pour réfléchir. Tout*-à-coup 
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eite descend sur le cartoo et eommetice à tourner sur 
elle-même avec rapidité « ayant l*air de corder quelque 
chose sous elle ; je Texaminai avec attention^ et vis qu'elle 
fabriquait un coussin semblable à celui qui servait à 
transporter Taraignée que j'avais vue une heure aupara-^ 
vaut; au bout d'une minute elle s'éleva dans l'air sans 
que je pusse voir comment, et s'envola par la fenêtre. 

» En 1842) je remarquai près de Belfort au commen- 
cement d'Août une araignée volante que j^observai avec 
soin. 

» En 1845» voulant répéter ma précédente observation 
faite en 1838^ je me procurai plusieurs araignées, dont 
l'une était remarquable par sa belle couleur blanche 
striée de rose foncé ; c'était la plus stupide de toutes^ 
Aucune d'elles ne voulut filer , ni même faire de pont 
pour passer l'eau, à l'exception d'une seule qui ayant 
jeté son fil , que je rompis , entra bravement dans l'eau, 
et parvint à l'autre bord en marchant au fond du plat. » 

M. Couleru indique encore dans la même lettre qu'il 
existe un infecte particulier qui détruit les chenilles: c'est 
un ver blanc, long de 4-5 pouces, de la grosseur d'un 
fil à coudre; il suce les chrysalides en s'insinuant entre 
leurs anneaux. Ce ver se trouve en Mai sur l'érable 
(acer campestris) et se multiplie si facilement dans la 
terre de bruyère qu'il emploie pour élever ses chenilles^ 
qu'il en a trouvé jusqu'à sept dans un seul pot. 

Les espèces capsulaires, telles que Cucubali, Compta, 
Camprincola, etc., ont encore une autre espèce d'ennemi^ 
qui est une larve apode d'un blanc sale, qui se métamor- 
phose en un petit coléoptère. Cette larve vit dans les 
capsules du Cucubali, ainsi que dans celles des œillets. 

BUL. I>E» se. NATIR. T. IL 20 
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Le professeur Sacc dépose sar le bureau divers échan- 
tillons de pommes de terre qu'il a obtenues de «émis ; les 
plus intéressantes sont de belles pommes de terre blan- 
ches provenant de graines de bleues ; ces graines recueil- 
lies par lui-même y n'ont donné absolument que cette 
seule variété qui parait devoir être bonne. 

Séance du ii Décembre 1848. 

Présidence de M. L. Couloiv. 

M. le prof. Ladame observe, à propos du Mémoire pré- 
senté par le prof. Sacc dans la dernière séance , que la 
quantité d'oxigène trouvée par lui dans le bois, est plus 
forte que celle qu'on y a admise jusqu'ici ; puis il regrette 
que M. Sacc n'ait pas vérifié sur les cendres de sapin U 
loi de M. Liebig, d'après laquelle il existe un certain rap- 
port entre l'équivalent des diverses bases qui les consti- 
tuent. 

M. Sacc répond à la première observation, que la 
différence observée dans la quantité d'oxigène du bois, 
vient de ce qu'il a analysé du bois brut^ qui contenait par 
conséquent beaucoup de nitrogène , dont le poids est 
venu s'ajouter à celui de l'oxigène ; et, à la seconde, que 
s'il n'a pas essayé de vérifier la loi de M. Liebig, c'est 
qu'il est persuadé qu'elle repose sur un jeu de chiffres et 
que d'ailleurs, lors même qu'elle serait vraie, elle n'amè- 
nerait toutefois pas à des résultats utiles, puisque parmi 
les substances minérales fixées dans les tissus des êtres 
doués de la vie, il y en a qui sont chimiquement combi- 
nées avec eux , tandis que d'autres s'y attachent d'une 
façon toute mécanique, et qu'on n'a pas encore trouvé k 
moyen d'isoler les premières d'avec les secondes. 
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M. ringénieur G. de Pury développe la méthode em- 
ployée pour soumettre au calcul récoulement de Teau 
daus les tuyaux des foulaioes. En 1828> M. Bélaûger, 
dans son Essai sur le mouvement des eaux courantes^ avait 
le premier soumis ces questions au calcul; la formule la 
plus générale à laquelle il était arrivée, était la suivante : 

dans laquelle : Q représente le volume à écouler. 

D » le diamètre du tuyau. 
C » un coefficient variable. 

J » la pente par mètre de lon- 

gueur de conduite. 

Malheureusement, celte formule n'est applicable que 
par voie de tâtonnement, et la longueur des calculs aux- 
quels elle conduit est souvent la source de graves erreurs. 

C'est pour éviter ces inconvénients, que M. Mary , 
ingénieur des ponts et chaussées, chargé du service des 
fontaines de Paris, a cherché un moyen plus simple et plus 
prompt de résoudre ce problème , et il y est parvenu en 
calculant des tables qui établissent pour chacun des dia- 
mètres les plus usités dans la pratique, le rapport entre 
le volume d'eau écoulé par seconde, la hauteur d'eau 
nécessaire pour vaincre le frottement dans un tuyau d'un 
métré de longueur, et la vitesse obtenue par seconde. 

Dans ces tables , les volumes à débiter par seconde 
sont indiqués en pouces fontainiers et en fractions de 
mètres cubes, depuis ^jio de pouce jusqu'à 1200 pouces. 
Le diamètre des tuyaux varie depuis m. 0,06, soit deux 
pouces, jusqu'à m. 0,60, soit deux pieds. 

En divisant les volumes exprimés en mètres cubes par 
les nombres indiquant la section transversale des tuyaux, 
on a obtenu les vitesses. 
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Connaissant la vitesse « on a recherché dans les tables 
de M. de Prony la valeur de >/4 DJ, laquelle étant divisée 
par 7« D* A donné celle de J, ou la charge dépensée par 
mètre linéaire pour vaincre les frolteiuents. 

Les vitesses V et les charges dépensées J fonnent pour 
chaque volume d'eau, et pour chaque diamètre de tuyau, 
Tobjet d'une colonne du tableau qui est distribué comme 
ci-dessous : 



Volume d*eaii à débiter 



exprimé 
en mètres 



o.oooov 



en pouces 
i|io 



(r,06 



charge 
OfOooooioG 



vitesse 
0^0078 



Diamètres. 

0°>,081 j 0",108 



charge 
o,ooooe3 






vitesse 
0,0043 



charge 
Of 00000 1 



I 



vitesse 
o,oo>4 



etc. 
etc. 



Au moyen de ce tableau, le problème d'une distribu- 
tion d'eau, telle qu'elle se présente dans les cas les plus 
ordinaires, se résout assez facilement, lorsqu'on connidt: 

1^ Le volume d'eau à débiter; 

2^ Le niveau de l'eau à la source ; 

3^ Le niveau de chaque oriflce d'écoulement ; 

4^ La longueur de toutes les parties du système. 

L'inconnue la plus ordinaire est le diamètre des tuyaux 
à employer; mais cette partie du problème peut être 
résolue d'une infinité de manières, puisque tous les dia- 
mètres de tuyaux qui ne nécessitent pas une vitesse plus 
grande que trois mètres par seconde , peuvent être em^ 
ployés dans la pratique ; mais les tuyaux les plus petits 
ont l'inconvénient de nécessiter une grande vitesse, et 
par conséquent d'absorber une charge plus considérable 
pour vaincre le frottement. Les tuyaux les plus grands 
ont au contraire l'inconvénient d'un plus haut prix; mais 
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le frottement est moindre, ensorte qu'ils doivent être em- 
ployés dans le cas où on n'a pas à sa disposition ane 
charge d'eau bien considérable. 

Lorsqu'on veut résoudre le problème, on fait un tâ- 
tonnement qui consiste à en chercher la solution en se 
donnant un diamètre de tuyau et en calculant la hauteur 
à laquelle l'eau s'élèverait à chacun des orifices d'écou- 
lement, si le niveau obtenu dépasse celui des orifices, le 
problème est résolu; si au contraire l'eau n'atteint pas 
le niveau des orifices, les tuyaux supposés auraient un 
diamètre trop petit et il faut recommencer le calcul en 
employant des diamètres plus forls, afin de diminuer les 
frottements. Quand on a l'habitude de ce genre de cal- 
cul, les tâtonnements ne sont pas longs. 

M. de Pury présente ensuite à la Société l'ouvrage de 
M. Arthur Morin , intitulé : Aide mémoire de mécanique 
pratique f dans lequel on trouve des. tables du genre de 
celles dont on se sert pour faire ces calculs ; mais les 
volumes d'eau t au lieu d'être indiqués en pouces fontai* 
niers, le sont en litres , et les diamètres des tuyaux, au 
lieu d'être ein pouces de France, comme ceux qu'on em- 
ploie dans le commerce, sont indiqués en centimètres^ et 
plusieurs d'entr'eux n'existent pas dans la pratique. 

M. de Pury détaille ensuite les avantages que présente 
l'ouvrage de M. Morin, dans lequel OQ trouve une quan- 
tité de formules et le résultat de beaucoup d'expériences 
qu'on ne trouve pas ailleurs, ou qui sont disséminées dan» 
des ouvrages très- volumineux. 

M. le professeur Ladame^ après avoir fait ressortir l'in- 
térêt d'actualité qu'offre pour la ville, dans ce moment, 
le travail de M. de Pury, conclut en disant que le 
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problème de la distribution des eaax , bien que résola 
pour la pratique y ne Test pas encore au point de ym 
scîentiBque. Il ajoute^ que quoique Tonvrage de M, Mo- 
rin soit fort bon dans son genre , on en a publié dés 
lors de beaucoup plus complets sur le même sujet. 

M, le professeur Sacc présente ensuite à la Société un 
culot de cuivre absolument pur, qu'il a obtenu en rédui- 
sant par l'hydrogène, Foxide cuivrique provenant de la 
calcination du nitrate. Le métal poreux obtenu de cette 
manière, a été fondu ensuite sous une couche de boraXt 
dans un creuset de porcelaine placé dans un fourneau à 
vent qu'on a laissé refroidir très-lentement, ce qui a 
permis au métal de cristalliser confusément, ainsi que le 
prouvent les mailles polygonales empreintes à sa £ace 
supérieure. 

M. le D^ Borel communique les observations suivantes 
sur les plaies faites par les armes à feu. On sait que 
l'ouverture d'entrée des balles qui traversent de part en 
part une partie du corps, est suivant l'opinion générale 
plus petite que l'ouverture de sortie. Toutefois il n'en est 
pas toujours ainsi; il arrive quelquefois que les deux 
ouvertures dont il s'agit sont de même grandeur; d'antres 
fois, mais plus rarement, l'ouverture de sortie se trouve 
être plus petite. Cette différence peut être due à des 
causes très-^variées, dont les principales sont le volume 
et la forme du projectile, sa vitesse, la direction obliqoe 
ou perpendiculaire suivant laquelle il frappe le corps, la 
déformation qu'il éprouve par la résistance des parties 
dures, telles que les os, etc. L'observation communiquée 
par M. Borel se rapporte à cette dernière cause. Il y est 
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question d'un homme de 28 ans qui fut atteint d'an coup de 
ftisil de munition, au moment où il se trou?ait prés d'une 
fenêtre au secdnd étage d'une maison de la rue des Cba- 
vannes de cette ville, dans la nuit du 1 2 Mars de la pré- 
sente année. La balle entra au niveau du tiers interne 
de la clavicule gauche, sortit à la hauteur de l'apophyse 
épineuse de la cinquième vertèbre cervicale du même 
côté et vint s'implanter dans le plancher supérieur de la 
chambre, à 25 pouces environ de distance de la partie 
la plus élevée de la fenêtre. L'ouverture par laquelle la 
balle était entrée, était ronde et avait huit lignes de dia- 
mètre ; la peau de son pourtour était refoulée en dedans 
de la plaie , c'est-à-dire d'avant en arriére. Le doigt 
indicateur introduit par cette ouverture , pénétrait dans 
une espèce de canal dirigé obliquement de bas en haut 
et d'avant en arrière, dans lequel on rencontrait des frag- 
ments osseux formés par les débris de la clavicule percée 
et fracturée en esquilles dans cet endroit ; ce canal se 
continuait profondément dans la direction indiquée e^ 
venait aboutir en dehors de la lame gauche de Tapo^ 
physe épineuse de la ciiHjuième vertèbre cervicale , m, 
niveau de cette apophyse où se trouvait l'ouverture do 
sortie. Celle-ci, plus petite que l'ouverture d'entrée^ était 
déchirée irrégulièrement, quadrilataire, et formait deux 
dentelures ou petits lambeaux triangulairesV^ l^sque)^ 
étaient renversés en dehors de la plaie et dirigés en ar- 
rière. Le plus grand diamètre de cette ouverture avait 
772 lignes d étendue et son plus petit diamètre de 5^2 
lignes. Dans le trajet parcouru par la balle, outre. la 
fracture comminutive de la clavicule, la première côte et 
la seconde avaient été brisées en esquilles près de leurs. 
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articulations vertébrales; les apophyses traversées des 
deux dernières vertèbres du cou, étaient fractarées, far 
veine sous-clavière gauche était largement ouverte dans 
deux endroits de sa face extérieure ; l'artère da même 
nom avait été complètement déchirée ainsi que plasievrs 
gros troncs des nerfs du plexus brachial. Des lésions aussi 
considérables avaient été suivies d'une mort presqae ins* 
tantanée. 

La balle retirée du plancher supérieur où elle avait 
pénétré était du calibre d'ordonnance ; elle était un peo 
allongée et aplatie dans un quart de son diamètre à-peo- 
près. 

De l'observation qui vient d'être rapportée, il soit qoe 
dans le cas où les balles traversent de part en part quel- 
que portion du corps , la grandeur relative des deux 
ouvertures auxquelles elles donnent lieu, ne doit pas être 
considérée comme une preuve certaine de la direction 
dans laquelle le coup de feu a été tiré, mais qu'il faut 
dans le cas dont il s'agit tenir compte de tous les indices 
qui peuvent conduire à la découverte de la vérité. On 
sent toute l'importance que des faits de ce genre doivent 
avoir dans les questions de médecine légale qui s'élèvent 
quelquefois devant les tribunaux;: à l'occasion de^ bles- 
sures par armes à feu. 

M. le D^ Borel cite ensuite deux cas d'excroissances 
anormales de la boite crânienne correspondant à des accès 
épileptiqueSy dont il pense qu'elles pouvaient bien être la 
cause^ quoiqu'il reconnaisse que dans la plupart des cas 
l'épilepsie n'est point caractérisée par des lésions anato-^ 
miques et qu'elle est produite par des causes fort di(l^ 
rentes 9 telles que la frayeur, l'irritation involontaire et 
la présence des vers dans le canal intestinal. 
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A 1 occasion de la dernière cause prédisposante de Té- 
pilepsie signalée par M. le D^ Borel , M. le prof. Sacc 
annonce la découverte faite par M. Schimper de trois 
nouveaux vermifuges employés avec succès en Abyssinie 
contre le tœnia, qui est tellement endémique dans ce pays 
que ses habitants sont obligés de s'en débarrasser au 
moins une fois par mois. Comme l'extrême diffusion de 
ce parasite vient de ce que les Abyssiniens se nourrissent 
de chair crue , M. S. pense pouvoir attribuer à l'usage 
des poissons mal cuits , la multiplication du tœnia chez 
toutes les populations voisines des lacs, des étangs, des 
rivières et des autres courants d'eau douce, dont tous les 
poissons sont remplis de ces vers. 



Séance du 28 Décembre 1848. 

Présidence de M. L. Coulon. 

M. le professeur Sacc ayant reçu tout récemment à 
analyser un alliage qui présentait tous les caractères d'un 
mélange d'or et de cuivre, l'a trouvé formé de : 



Or 


31,32 


Argent 


11,32 


Cuivre 


47,86 


Zinc 


9.18 


Fer 


-.32 



100.00 
La proportion de fer existant dans l'alliage est si faible 
qu'elle doit être accidentelle et provenir de l'impureté 
des métaux employés ou de parcelles de ce métal enlevées 
à la baguette de fer avec laquelle on a sans doute remué 
cet alliage. 
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CoDtinuaDt ses essais de dorage par des procédés moiDs 
dangereux qae celui au mercure, M. Sacc a essayé sans 
succès d'employer des alliages d'or et de métaux volatik, 
tels que le cadmium, le zinc et l'antimoine ; For qai reste 
après la volatilisation de ces métaux n'étant pas sous 
forme de couche continue, mais bien sous celle de masse 
spongieuse. Il croit avoir atteint le but à l'aide da dorage 
aux cyanures, et de la galvanoplastie; le premier devant 
déposer d'abord une couche mince d'or, à laquelle la se- 
conde communiquerait l'épaisseur voulue. Il espère qu'on 
pourra dorer avec des alliages au titre voulu, en se ser- 
vant du procédé actuellement en usage pour couvrir tous 
les métaux de laiton ou de bronze. 

Cette communication provoque une observation de 
M. le prof. Ladame qui annonce que les procédés dont 
parle M. Sacc, sont déjà appliqués dans nos montagnes, 
et dit que, suivant M. Becquerel, il suflit, pour déposer 
sur un corps des alliages métalliques, d'employer dans de 
certaines proportions les solutions des métaux qui entrent 
dans leur composition. Il ajoute que non seulement un 
dépose galvaniquement des métaux, mais aussi des oxi-* 
des doués de toutes les couleurs possibles dans les teintes 
les plus vives et les plus riches. M. Ladame persiste i 
croire que les dorures galvanique et chimique ne sont 
pas aussi solides que celles qui sont faites au mercure, 
parce que l'union de l'or n'est, dans le premier cas, que 
superficielle, tandis que dans le second elle est phis pro«- 
fonde et comme moléculaire. 

M. le prof. Saec combat les conclusions de M. Ladame r 
il n'admet pas qu'une dorure ne soit solide qu'autant 
qu'elle pénètre dans les pores du métal sur lequel on 
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Fappliqae, et pense qu'on peut la regarder comme telle 
dès qu'elle résiste , comme la dorure aux cyanures dont 
il présente des échantillons, aux frottements les plus vio* 
lents. Pour soutenir son assertion, M. Sacc compare la 
dorure galvanique et chimique à la soudure des glaces 
polies qui, lorsqu'on les glisse l'une sur l'autre , s'unis- 
sent si intimement que nulle puissance n'est capable de 
les séparer; il n'y a certes pas dans ce cas union molé- 
culaire, puisqu'il n'y a que simple superposition et ce- 
pendant les deux glaces n'en faisant plus qu'une, on ne 
peut pas demander une union plus complète. 

M. le prof. SacCy après avoir exposé les procédés ac- 
tuellement en usage pour la purification des huiles , et 
prouvé que les uns sont peu employables en petit, et que 
les autres altèrent l'huile , en propose un nouveau qui 
consiste à mélanger les huiles troubles avec la solution 
d'une livre de tan sec, dans dix livres d'eau bouillante, 
pour chaque quintal d'huile à purifier ; on remue bien le 
tout qui se prend en pâte claire et se partage au bout de 
quelque temps en deux couches formées : la supérieure, 
d'huile limpide; l'inférieure, de toutes les impuretés con- 
tenues dans le corps gras. Quand le temps est froid, il 
faut chauffer doucement le mélange au-dessous de 100^ 
G., soit directement, soit à l'aide d'un courant de vapeur 
d'eau. Ce procédé a l'inconvénient de colorer un peu les 
huiles en brun , lorsqu'on a laissé la dissolution du tan 
exposée au contact de l'air qui la teint en rouge foncé, 
ensorte qu'on fait bien de la préparer dans des vases clos, 
et de l'employer aussitôt qu'elle est achevée. 
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M. le prof. Sacc décrit ensuite l'appareil proposé par 
M. Violette pour la dessication et la carbonisation des 
bois» la dessication des viandes et la cuisson du pain; 
il propose de mesurer la température de l'appareil i l'aide 
de la dilatation d'une lame de cuivre fixée par un bout, 
et en relation par l'autre avec un index marchant sur un 
arc de cercle gradué. 

M. le prof. Ladame observe que ce procédé de dessin 
cation des bois est employé déjà depuis quelques mois 
par un menuisier de la ville qui ep retire de fort bons 
-services pour les bois colorés, mais ne peut l'employer 
pour les bois blancs, parce qu'ils se colorent. 

Il s'engage alors entre MM. Ladame et Sacc' une dis- 
cussion d'où il résulte que l'appareil dont parle M. La-* 
dame est monté sur un tout autre système que celui de 
M. Violette, ensorte que ses observations ne sont point 
applicables au procédé découvert par lui. 

M. le docteur Ernest de Castella ayant demandé quelle 
est la cause du durcissement des bois qu'on laisse séjour- 
ner au-dessous de la surface des eaux courantes , et M. 
le prof. Sacc lui ayant répondu en lui exposant les prin- 
cipes de la combustion lente des bois placés dans ces 
conditions qui les font passer insensiblement à l'état de 
charbon presque pur; M. le prof. Ladame avance que le 
principe qui cause la destruction des bois est une espèce 
de ferment qu'il suffit d'enlever à l'aide de l'eau, ou d'a-t 
néantir au moyen de certaines dissolutions métalliques^ 
pour les rendre imputrescibles. C'est sur ce principe qu'est 
basé l'appareil Boucherie qu'il décrit ensuite. Il pense 
que les eaux agissent sur les bois qu'on y plonge , d'à-* 
bord en dissolvant leur principe fermentescible , puis, en 
oxidant le bois lui-même. 
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A l'occasion de la présenlation de son Mémoire sur les 
abnormités congéniales des yeux , M. le D^ Ed. Comaz 
présenle le dessin des cas dont il s'occupe dans cet opus- 
cule et d'une observation toute récente dans laquelle la 
pupille était réduite d'une façon extraordinaire. 

M. le D^ de Caslella qui a lu avec intérêt le travail de 
M. Ed. CornaZy ajoute à ses observations quelques-unes 
de celles qui lui sont propres ; l'une d'elles porte sur une 
jeune personne dont les yeux complètement privés d'iris 
l'obligent à un clignotement perpétuel. 

M. le prof. Ladame fait l'observation que lorsqu'on 
empêche la lumière d'arriver à un œil , la pupille de 
l'autre s& dilate aussitôt considérablement, M. le D^ Cor- 
naz attribue ce fait à la nécessité où se trouve l'œil actif 
de recevoir à lui seul le volume de lumière nécessaire à 
tous les deux. 

M. le président lit la lettre si^i vante de M. Couleru 
dans laquelle il donne des détails fort intéressants sur les 
mœurs des serpents. 

c( Au mois d'août 1 832 je me trouvais à onze heures 
du matin, à-peu-près, sur le chemin qui va de Tan- 
cienne place des cibles de Saint-Biaise au domaine du 
Roc. Marchant lentement, et sans bruit , je me trouvai 
tout-à-coup en face d'une très-grande couleuvre, longue 
de 6' 11'^ qui, roulée sur elle-même, dormait paisible- 
ment au soleil. J'allai couper une longue et forte tige 
d'érable au bout de laquelle j'attachai un nœud coulant; 
puis revenant doucement auprès du reptile, je le touchai 
légèrement; il se déroula en élevant un peu la tête au- 
tour de laquelle je fis descendre le nœud coulant; piiis 
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relevant vivement le bâton , il fut pris par le con. La 
couleavre se débattait avec une grande violence» cher- 
chant à m'atteindre avec le bout de sa queue; j'attendis 
patiemment quelle eût épuisé ses forces, et l'attachai 
alors en spirale avec des ficelles autour du bâton , ce qui 
me permit de remporter facilement. 

« Après avoir erré de côté et d'autre^ je fus surpris à 
cinq heures du soir dans le chemin de Combes au Lao- 
deron par une forte averse qui m'obligea à me réfugier 
sous un arbre. Il y avait huit à dix minutes qu'appuyé 
contre l'arbre, et mon serpent sous le bras, j'avaU les 
yeux fixés sur le Landeron, quand je fus pris d'un ma- 
laise fort singulier ; c'était une espèce d etourdissement, 
une angoisse indéfinissable, j'étais anéanti; regardant par 
hasard mon serpent, je le vis le cou tendu et gonflé, la 
gueule entr'ouverte, les yeux brillants, qui me fixait. Je 
le jelai aussitôt à terre où il se débattit, cherchant à se 
débarrasser de ses liens; me tournant contre le vent, je 
respirai un air pur qui me rétablit bientôt. J'eus alors 
l'idée que c'était mon reptile qui avait r^usé le malaise 
que je venais d'éprouver, et pour m'en assurer^ je le re- 
pris et le plaçai dans la même position qu'auparavant. 
Je surveillais la couleuvre du coin de l'œil ; elle fut 
à-peu*près immobile pendant quelque temps; à la fin elle 
se tourna tout doucement contre moi, me regarda fixe- 
ment , allongea son cou qu'elle courba en demi cercle, 
ses yeux devinrent brillants et animés; un frémissement 
agita sa peau ; aussitôt un air infecté s'exhala du reptile. 
Ma respiration devint pénible, haletante, mon cœur bat- 
tait avec violence et la sueur commençait à mouiller mon 
front; bref, je me sentais défaillir; malgré ces^alarmants 
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3ymplôiiies, je tenais bon, et regardais tranquillement le 
reptile qui s'efforçait de m'empoisonner. Ce ne fut qli*aa 
bout de 4 à 5 minutes que , sentant mes jambes faiblir 
sous moiy je le jetai à terre et fus assez long-temps avant 
d'être tout-à-fait remis. 

»Uue autre fois, en 1830, pendant la matinée, jetais 
dans un verger aux environs de la Neuveville, lorsque 
j'entendis un oiseau pousser des cris plaintifs; cherchant 
à le découvrir, je vis sur un pommier un pinson qui, les 
plumes hérissées, tout tremblant, pouvait à peine se tenir 
sur une branche. En regardant attentivement autour de 
la pauvre victime, je vis un serpent qui , le cou tendu, 
fixait l'oiseau. Je lui lançai aussitôt une pierre et ne l'at- 
teignis pas; la secousse fut néanmoins assez forte pour 
que l'oiseau tombât à terre comme une pierre. Aussitôt 
le serpent se hâta de descendre^ et il arriva aux dernières 
bifarcations des branches, d'où il se laissa tomber à terre 
où je l'écrasai. Le pauvre pinson tout tremblant se cachait 
sous l'herbe ; il fit un effort pour s'envoler, mais retomba 
à deux pas , ce ne fut qu'au bout de quelques minutes 
qu'il put reprendre son vol.» M. Couleru ajoute à cette 
observation que les zoologistes se trompent lorsqu'ils 
n'assignent aux vipères que l^ à 18 pouces de longueur; 
car il a tué près de Souaillon une vipère rouge, femelle, 
qui mesurait 37 pouces de longueur. 

Il se trouvait un jour pendant la matinée avec un 
jeune homme sur la colline derrière la ville et vit une 
petite vipère rouge, longue d'environ 10 pouces et de la 
grosseur d'une plume de cygne. Il la poursuivit aussitôt, 
mais elle se réfugia entre les racines d'un petit sapin 
qu'il arracha ; aussitôt la vipère qui était dans le creux 



— 288 — 

formé par l'eDlèvement de l'arbre ^ se roula « revint sor 
elle-même et s'élança avec la rapidité d'ane flèche par 
dessus la tête du jeune homme qui l'accompagnait, bien 
qu'il eût une taille élevée. Il ajoute que les vipères voya- 
gent la nuit comme le jour , et qu'il en a tué une cette, 
année'à neuf heures du soir. C'était une femelle pleine 
qui se dirigeait avec une grande vivacité contre lui ; elle 
avait deux pieds de long. 

Une discussion s'engage alors entre MM. (7otifon père et 
fils et M. Sacc sur le pouvoir fascinateur des serpents et 
l'utilité de l'odeur empoisonnée qu'ils répandent autour 
d'eux ; M. le prof. Sacc a vu en plein jour une souris 
venir se jeter, en poussant des cris de détresse, dans la 
gueule d'une couleuvre qui la fixait et qui était à six pieds 
d'elle. M. Coulon père ne croit pas à la fascination, mais 
bien à la paralysie causée par la peur, et surtout à Titi'- 
fluence de l'affreuse odeur que les serpents ont la faculté 
de répandre autour d'eux; l'ayant ressentie à plusieurs 
reprises, il est persuadé qu'elle peut étourdir rapidement 
de petits animaux. Il ne pense pas non plus que les ser- 
pents fassent toujours usage de leur haleine empoisonnée 
pour endormir leur proie, et il cite pour le prouver, le 
fait suivant qui s'est passé sous ses yeux. Ayant enfermé 
une petite couleuvre dans une caisse dont il avait garni 
le fond avec; de la mousse, M. Coulon lui donna pour 
nourriture une grosse grenouille ; aussitôt se glissant sous 
la mousse , la couleuvre reparut au-devant de la gre- 
nouille qui s'élança de côté en donnant des signes de 
grande frayeur; la couleuvre recommença son manège 
jusqu'à ce qu'elle parvînt à sortir de la mousse en arrière 
de la grenouille qu'elle saisit parla partie postérieure du 
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corps ; la grenouille élendit aussitôt les jambes, mais inu- 
tilement, car la couleuvre avançant lentement d'abord la 
mâchoire supérieure, puis l'inférieure, finit malgré sa 
petitesse par engloutir la grenouille toute entière. La 
secouant vivement alors, la couleuvre fit descendre la 
grenouille dans sa cavité abdominale. La grenouille n'é- 
tait cependant pas morte , car M. Coulon ayant pendu 
la couleuvre par la queue, il la vit se secouer, distendre 
énormément ses mâchoires et laisser tomber à terre la 
grenouille qui s'éloigna en sautant. Pendant tout le 
temps où il l'observa, il ne perçut aucune espèce d'odeur, 
ensorte qu'il ne peut pas admettre que les serpents atta- 
quent toujours leur proie en la stupéfiant d'abord par 
leur fétide haleine. 

M. Coulon père fait ensuite observer que les vipères ne 
sautent jamais dans leurs marches les plus rapides, elles 
ne quittent jamais la terre, et si par hasard elles trouvent 
an point d'appui, formant â l'aide de leur queue un an- 
neau autour de ce point , elles peuvent se dresser sur 
leur queue et se balancer à volonté dans tous les sens. 



Les séances après avoir été interrompues à catise des événemens 
politiques , ont recommencé. 

Séance du ii Janvier 1840. 

Présidence de M. L. CooLon. 

Après la lecture du procès-verbal de la séance du 28 
Décembre 1848, M. Coulon père, à l'appui de l'opinion 
qu'il avait émise, fait observer que, comme les vipères 
ne sautent jamais, et qu'elles ne peuvent que ramper ou 
se dresser , il est probable que , dans plusieurs des cas 
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observés par M. Couleru» il s'agissait, non pas de la vi- 
père, mais de la couleuvre vipérine ou couleuvre lisse de 
Razoumovsky, qui lui ressemble beaucoup. Il ajoute que, 
contrairement à l'opinion reçue, il a vu une fois une vi- 
père mâle se mordre accidentellement et éprouver aussitftt 
les effets de son poison , jusqu'à cessation de tout mou- 
vement. 

M. le D^ de Castella a vu une femme , qui avait été 
mordue au pied droit par une vipère, conserver pendant 
une quinzaine de jours , de nombreuses échymoses sur 
tout le côté droit. 

Il rend ensuite compte de l'extraction d'une portion 
nécrosée de Tomoplate , qu'il a pratiquée sur un enfant 
de huit ans, après l'avoir soumis à l'action du chloroforme. 
L'enfant perdit rapidement connaissance , cria beaucoup 
pendant lopération, et l'on eut de la peine à le réveiller. 
Il dit n'avoir rien senti , mais avoir eu un rêve fort pé- 
nible durant lequel il croyait se noyer. M. de Castella 
insiste de nouveau sur les dangers que présente l'emploi 
du chloroforme , en rappelant qu'il y a déjà huit cas de 
mort causés par l'emploi de cet anesthésique. 

M. le prof. Sacc communique à la Société le nouveau 
procédé de culture de la vigne, décrit par M. Persoz dans 
une brochure qui vient de paraître. Cette communication 
provoque une discussion sur la valeur des engrais, entre 
MM. Coulon père, le D^" de Castella et M. le prof. Sacc. 



Séance du 22 Avril 1849. 

Présidence de M. L. Coulom. 

M. le président dépose sur le bureau au nom de M. le 
D'' Cornaz , les ouvrages suivants : 



— 291 — 

1^ Essai sur les effets des eaux minérales de Wissemhourg^ 
par M. le D' Jonquière. 

2^ Observaiions sur la nomenclature et le classement des 
Roses. 

2P Concours et distribution de prix, par la Société d'hor- 
ticnltore de Paris, en 1831. 

4^ Mémoire sur la culture de V oranger en pleine terre et aux 
enmrons de Paris , par Pottiaz. 

5^ Au nom de Tauleur, un Mémoire italien sur de nou- 
velles méthodes curatives de quelques maladies ,. par 
M. Fattorius, chirurgien à Livoume. 

M. de Camélia \\i un Mémoire sur le mouvement de 
rhôpital Pourtalès, pendant les années 1846 et 1847. 

L'hôpital contenait le 1^^ Janvier 1846: 

29 malades: 15homm., i4femm. 
Admis pend^ Tannée 1846 : 491 » 327 » 164 » 

620 » 342 « 178 »> 

Le 1 «Janvier 1847: 

30 malades: 15homm., 15femm. 

Admis pend' Tannée 1847: 444 » 310 » 134 » 

474 » 325 » 149 n- 

Total des malades pendant les deus: années : 994 : 
667 hommes , 327 femmes, 

dont 378 Neuchâtelois, 220 hommes, 158 femmes. 

258 Bernois, 163 « 95 

56 Vaudois, 32 »» 23 

131 Suisses d'autres cantons, 104 »» 27 *» 

172 étrangers, 148 » 24 » 

994 667 » 327 
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De ce nombre 662 sont sortis guéris, 

175 améliorés ou soulagés, 
51 incurables ou renvoyés, 
68 sont morts, 
35 re staient à Tbôpital au 31 Dec. 1848. 

994 

Le nombre total des joornées de séjour à l'hôpital , a ' 
été pour ces 994 malades, de 31771. 

En moyenne, le séjour d'un malade a été de 32 j. ^^jm. 

On a eu cbaque jour, 42 malades 768. 

La mortalité, calculée sur les sorties et les décès, a été 
de 1 sur 13 -/«s, 

Vingt-neuf opérations ont été pratiquées pendant les 
deux années. 

Les maladies se répartissent comme suit : 
44 inflammations traumatiques 105 gastro-entero-hepatites. 



diverses. 
37 abcès. 

5 panaris. 
60 plaies. 

54 ulcèresatoniquesvariq. ,etc. 
57 fractures. 

8 luxations. 
14 entorses. 
37 tumeurs blandies , caries 

ou nécroses. 
65 ophtalmies. 

3 cataractes. 

7 hernies. 

1 fistule de Tanus. 

3 hydrocèles. 

1 loupe graisseuse. 
20 érésypèles. 

4 esquinancies. 

1 inflammation chronique de 
Tœsophage. 



34 rhumatismes aigus. 
23 rhumatismes chroniques. 
46 fièvres bilieuses. 
90 fièvres typhoïdes dont 61 
en 46 et 29 en 47. 

1 morbus maculosns. 

1 dissenterie. 
15 fièvres lentes. 

7 fièvres intermittentes. 

12 inflammations cérébrales. 

38 bronchites. 

4i pleuropneumonies. 

20 phtisies. 

17 scrophules* 

8 hypertrophies du cœur. 

9 hydropisies. 

1 phlébite puerpérale. 
7 metro-peritonites. 
3 hémorragies guéries par 
Tergotine. 
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3 catharres de la vessie. 14 myellites, cborées et irrita- 
3 apoplexies ou paralysies. lions spinales. 

Après avoir énumëré les cas les plus intéressants rap- 
portés dans son Mémoire, M. le D' de Castella fait quel- 
ques réflexionà sur Taltération du sang produite par la 
fièvre typhoïde , altération qu'il croit provoquée par un 
virus qui, empêchant loxigénation du sang, détermine 
un excédant de carbone, qui entraine à sa suite les acci- 
dents putrides et ataxiques. 

M. le Président appelle ensuite l'attention des membres 
de la Société, sur un cas remarquable d'amélioration pro- 
duite chez un fou furieux , par le simple changement de 
domicile. Le nommé Martin, pendant un séjour de plu- 
sieurs mois à rhôpital de la ville, était en proie à de tels 
accès de furie, que son gardien même n'osait l'approcher. 
Pour le transporter à l'hospice de Préfargier, il fallut le 
garotter, et malgré cette précaution on eut beaucoup de 
peine à le conduire à sa destination. Deux jours après 
son arrivée à l'hospice, son état s'était déjà tellement 
amélioré, qu'on put lui faire prendre un bain. Quelques 
jours après, il travaillait dans les jardins de l'établisse- 
ment et se montrait très-doux et parfaitement traitable. 



Séance du 6 Décembre 1849. 

Présidence de M. L. Goulom. 

M. le Président dépose sur le bureau plusieurs ouvrages 
reçus pendant l'année. 
1 ^ Litterarische Sympathien oder industrielle Buchmacherei^ 

par M. le D' Fleigel consul suisse aux États-Unis. 
2® îdémoire de la Société de Physique et d!Histoire naiur 

relie de Genève; tome XII, première partie. 
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3*^ Observations ostronomiqtÂes faites à rObsenxUaire de 
Genève; 2^^ supplément au tome XII des Mémoires 
de la Société de physique et d'histoire naturelle. 

4^ Mémoire sur le déboisement des montagnes^ adressé à 
la Direction de l'Intérieur du canton de Berne, par 
M. C. Marthand. 

5*^ Coup --d' œil sur les travaux de^ la Société jurassimM 
d'Emulation; 1849. 

M. le D^lBorely tout en attendant la fin de l'épidémie 
de fièvre typhoïde , pour en faire le sujet d'un rapport 
détaillé , fait part à la Société de l'envoi d'un médecin au 
Val-de-Ruz, aux frais du gouvernement; du nombre des 
décès qui a été de huit à Dombresson , pendant les mois 
d'Août y Septembre et Octobre , et de sept à Savagnier, 
tandis qu'il n'avait été que de trois dans le premier de 
ces villages pendant le même nombre de mois en 1845. 
Il donne, ensuite communication des démarches faites au- 
près du gouvernement par le conseil de santé, pour l'en- 
gager à faire cesser les causes d'insalubrité existantes 
dans le village, causes auxquelles on ne peut sans doute 
attribuer l'épidémie, mais qui ne laissent pas de l'aggra- 
ver et de la propager. 

Le conseil de santé a rangé parmi ces causes d'insalu- 
brité : 

1^ L'existence du cimetière au milieu du village. 

2^ Le peu de profondeur des fosses mortuaires , qui, 
dans la plupart des cas, n'ont que 3 à 37^ pieds, au lieu 
d'en avoir 5 de France. 

3^ L'adossement aux maisons de réservoirs d'eaux 
ménagères , qui , en y croupissant , développent des gaz 
'étides par la fermentation. 
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4^ L'existence le long du cours du Seyon dans le vil- 
lage, de baquets contenant des eaux de lavage. 

5^ Le fait qu'il existe au bord du Seyon des bassins 
et étangs à sec ou contenant du limon et des eaux crou- 
pissantes. 

6^ Les eaux d§ puits qui ne sont pas limpides. 

7^ Des flaques d'eau fétide, indépendamment des 
mares qui entourent les tas de fumier. 

8^ Les inhumations différées, des morts conservés 
pendant cinq jours dans des chambres habitées. 

9^ Les habitations malsaines dans lesquelles l'étage 
inférieur se trouve souvent au-dessous du niveau du sol 
et qui sont par conséquent humides. 



Séance du 20 Décembre 1849. 

Présidence de M. L. Coulon. 

M. le Président dépose sur le bureau deux volumes des 
Mémoires de la Société d'histoire naturelle de Hambourg ; 
il propose de lui envoyer en échange les trois volumes 
de nos Mémoires : l'envoi est voté à l'unanimité. 

M. le D^ de Castella parle de l'efficacité des eaux de la 
Brévine dans les affections des voies urinaires. Il cite 
plusieurs cas de personnes atteintes de strangurie, de 
catharres de vessie et de gravelle, qui ont été guéries ou 
soulagées par l'usage de ces eaux , et rappelle en même 
temps leurs bons effets dans les cas de chlorose. 

M. le D^ Borel est parfaitement d'accord avec M. de 
Castella, quant à ce qui concerne l'efficacité de ces eaux 
dans les cas de chlorose et dans les affections chroniques 
de la vessie qui ne sont pas accompagnées d'irritation. 
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Il envisage , au contraire , que leur effet est pernicieax 
dans tous les cas où ces affections sont accompagnées 
d'irritation à un haut degré, et il cite le cas d'un individu 
atteint de strangurie , dont l'état s'est aggravé par suite 
de l'usage de ces eaux. 

M.Nicolet mentionne la grande célébrité dont ont joui 
ces eaux dans le milieu du siècle passé, et le fait que 
toutes les eaux qui ont traversé les marais tourbeux ren- 
ferment du soufre et du fer; il cite, comme exemple, les 
sources des Ponts, de la Combe-Girard et de la Brévine. 

M. le prof. Ladame entre, à ce sujet, dans quelques 
détails sur l'action désoxidante exercée sur les sels par 
les végétaux en décomposition lente, et sur la provenance 
du fer dans les eaux qui s'écoulent de marais tourbeux. 

M« le Président exprime le désir de voir une fois ces 
eaux soumises à une analyse exacte. 



Séance du 7 Février 1850. 

Présidence de M. L. Coulon. 

M. le Président dépose sur le bureau un volume des 
Mémoires de la Société d'Edimbourg , ainsi que les Bul- 
letins de la même Société ; il communique ensuite une 
lettre de M. Lesquereux, renfermant des détails fort in- 
téressants sur la végétation américaine. 

M. le prof. Favre présente une fourchette de coq frac- 
turée, dont la fracture s'est consolidée naturellement; puis 
les dessins de quelques champignons qu'il a peints et que 
sa collection ne renfermait pas encore. Les suivants ont 
été récoltés dans les bois qui avoisinent la Gbaux-de-» 
Fonds , ce sont : 
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Polyporus lucidus Fr., des bois de Ghaumont et PouiU 

lerel. 
Âgaricus violaceofulvus Batsch. 
Peziza tuberosa Bull. 
Agaricus carcbarias Fers., avec une variété blancbe. 

» radicosus Bull., près de St-Jean et au Ghanet. 

» serinus. 

» vaxinus Fers. 
Polyporus pinnicola. 
Leotia circiuans. 
Tremella lutescens. 
Siereum purpureum. 
Sderotium yarium Fers. 
Polyporus subpileatus. 
Morschella esculenta a vulgaris Fers. 
Elapbomyces granulatus. 
Agaricus radicosus. 
Polyporus lucidus. 

Il a observé, pendant l'année 1845, une grande abon- 
dance de certaines espèces de cbampignons. La morille 
eaniqvs a produit énormément, mais les conditions de 
température et d'humidité qui favorisaient la végétation 
de ce cryptogame , n'ont pu déterminer l'apparition des 
Helvelles géantes , quelquefois très-abondantes dans cer- 
taines localités de nos montagnes. Fendant les mois de 
Septembre et d'Octobre, les bois qui entourent la Ghaux- 
de-Fonds étaient jonchés de Laciarim deliciosm et d'fly- 
groforus gltUinifer , qui , depuis plusieurs années , ne 
paraissaient plus , à'Agaricm melleus et fasciculam et de 
hydnum imbricatum. La chanterelle, que l'on récolte avec 
soin et qui depuis plusieurs années est devenue un aliment 
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très-^recherché par une foule de personnes de la Chaox- 
de-Fonds , a presque entièrement manqué à cause de la 
sécheresse du mois de Septembre.- 



Séance du 27 Février 1850. 

Présidence de M. L. Coulon. 

M. le Président dépose sur le bureau les Bulletins de 
la Société des sciences naturelles de Philadelphie. 

M. Nicolet fait mention d'un nouveau procédé en usage 
pour constater la présence de Tozône dans l'air atmos- 
phérique. Ce procédé consiste dans l'emploi de bandelettes 
de papier plongées , en premier lieu , dans une solution 
d'iodure de potassium, puis dans une dissolution d'amidon. 
L'iode est mis en liberté par l'ozone et colore l'amidon en 
bleu. M. Nicolet a observé que ce papier préparé, se go- 
lorait en jaune par les vents du Nord et de l'Est, en bien 
et en noir par les vents du Sud et du Sud-Ouest. La 
fréquence des rhumes et des catharres étant plus grande, 
pendant que ces vents du Sud et Sud-Oûest régnent, 
qu'en tout autre temps, M. Nicolet serait porté à envi- 
sager la présence de l'ozone dans l'air comme une des 
causes de ces affections. 



Séance du 2i Mars 1850. 

I^résidence de M. L. Coulon. ^' 

M. le Président dépose sur le bureau , de la part de 
M. Schimper , membre correspondant , un ouvrage inti- 
tulé : Recherches anatomiques et embryologique» sur ïf$ 
mousses. 
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M. Coulon père communique des observations qu a 
faites M. Gould , pendant un voyage en Australie , sur 
les mœurs des animaux de ces contrées. 

Ce naturaliste raconte qu'un oiseau appartenant au 
groupe des gallinacées (Lupoa ocellala), choisit, pour 
construire son nid , un fourré épais sur un terrain sa- 
blonneux. II fait disparaître au centre, sur un diamètre 
de 15 à 20 pieds, les broussailles qui peuvent s'y trouver 
et creuse le sol à un pied et demi de profondeur; puis 
après avoir rempli cette cavité de toute espèce de débris 
végétaux , qu'il élève en amas à un pied au-dessus du 
sol , il recouvre le tout de sable. Cet oiseau ayant l'ha- 
bitude de revenir nicher au même endroit , il résulte de 
ces accumulations successives, des tertres ou tumulus qui 
atteignent 15 pieds de hauteur sur 70 pieds de circonfé- 
rence. Quand la femelle veut pondre, elle creuse le sable 
jusqu'à quelques pouces de distance de l'accumulation des 
débris végétaux, et place symétriquement ses œufs au 
fond de ces cavités, en en tournant toujours la pointe 
vers le sol ; elle les recouvre ensuite de sable. 

Les végétaux ainsi recouverts entrent en fermentation; 
la chaleur développée par cette action peut s'élever à 80^ 
centigrades , et elle se communique aux œufs , les fait 
éclore, et les petits qui en sortent, trouvent dans les ter- 
mites qui habitent les murailles du tumulus , une abon- 
dante pâture. 

M. Gould rapporte que les habitations des colons si- 
tuées près des rivières, sont quelquefois détruites par des 
crues subites, provenant de pluies torrentielles qui ont 
lieu ensuite d'orages dans des montagnes souvent éloi- 
gnées de plus de 100 lieues. Ces eaux , en s'infiltrant à 
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travers les sables, s'accumulent dans les dépressions du 
terrain et y forment des lacs qui, au bout de peu de jours, 
se trouvent peuplés de gros poissons , de crabes , d'écr&- 
visses, et de coquillages. Peu à peu ces lacs se dessèchent 
et leurs habitants suivent le retrait des eaux jusqu'à des 
profondeurs considérables , où ils séjournent jusqu'à la 
formation de nouveaux lacs. 



Séance du 14 Novembre 1850. 

Présidence de M. L. Coulon. 

M. le président fait lecture d'une lettre de M. Charles 
Girard, sur l'embryogénie des Planaires. Nous la trans- 
crivons en entier. 

I 

c< Les faunes de l'Amérique du nord ne mentionnent 
encore aucune planaire , bien que le prof. Haldeman en 
ait décrit une il y a près de dix ans , commune dans les 
eaux douces de l'Est de la Pensylvanie. 

)).Les planaires habitent à la fois les eaux marines, 
douces et saumâtres ^ avec des formes et des caractères 
divers dans chacun de ces milieux. 

» Élaborant en ce moment un travail d'ensemble sur 
ces animaux, que je me propose de publier incessamment, 
je me bornerai aujourd'hui à exposer les résultats géné- 
raux de mes recherches embryogéniques, faites sur l'une 
des espèces marines. 

» Elle appartient au genre Planocera de Blainville , et 
l'espèce étant nouvelle , je la désignerai sous le nom de 
PL elliptica , pour en rappeler la forme si régulièrement 
elliptique. Elle habite les rivages du Massachussetts. 
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II 

» Dès le mois de Décembre, on observe dans l'intérieur 
du corps, entre les réseaux gastro-vasculaîres , de petites 
sphères semi-transparentes réparties sur toutes les ré- 
gions, depuis le pourtour des yeux jusqu'à la région pos- 
térieure : ce sont les œufs en voie de formation. La vési- 
cule germindtive est déjà très-distincte ainsi que la tache 
germinative. La première est proportionnellement grande; 
la seconde ordinairement très-petite. La substance vitel- 
laire est clairsemée, mais elle est répartie uniformément 
sur tout l'espace que circonscrit la membrane vitellaire. 
J'insiste sur ce fait , parce qu'on a prétendu que la sub- 
stance vitellaire se groupait, dans l'origine, autour de la 
vésicule germinative, sous l'empire d'une force qu'on n*a 
pas dédaigné de comparer à l'attraction Newtonnienne, 
cherchant ainsi une cause identique dans la formation 
des êtres organisés et des corps célestes, d'après la théo- 
rie des nébuleuses. G était étendre le domaine de l'incer- 
titude. 

» Ce vitellus est en apparence homogène et se compose 
de petites cellules dont la structure se distingue à peine 
de la substance cellulaire et nutritive du corps ; on remar- 
que seulement qu'elles sont plus petites. 

III 

» La ponte a lieu durant les mois de Mai et de Juin. 
Quelque temps avant la ponte, l'œuf est déjà devenu 
très-opaque par l'accumulation de la substance vitellaire 
qui s'est multipliée à mesure que l'œuf grandissait, et 
masque maintenant la vésicule germinative qui ne se 
manifeste plus que sous la pression. La tache germina- 
tive a déjà disparu. 
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IV 

» Lorsque l'animal pond , il fixe ses œufs sur une 
surface lisse, au moyen d'une mince couche de muscosité 
qui se durcit au contact de Teau. Les œufs sont disposés 
en bandes droites ou sinueuses, d'un quart de pouce de 
largeur ; leur longueur varie selon la quantité d'ceub 
pondus dans le même acte : car le même individu pood 
à plusieurs reprises et construit chaque Fois une ou plu- 
sieurs de ces bandes. Les œufs y sont disposés réguliè- 
rement en lignes longitudinales et transversales. 

V 

» Lorsque l'œuf est pondu , il possède une enveloppe 
externe, laquelle laisse un petit espace entre elle et la 
sphère vitellaire. Celle-ci est complètement opaque ; très- 
rarement on aperçoit encore de la surface une petite tache 
transparente: c'est la vésicule germinative qui en occupe 
le centre et qui est sur le point de disparaître aussi. A 
cette époque, la structure du vitellus est finement cellu- 
laire; chaque petite cellule renferme un noyau de gran- 
deur variable. 

VI 

» A peu près douze heures après la ponte, Tœuf entre 
dans une phase nouvelle, celle du fractionnement, dont 
la durée est d'environ vingt-quatre heures. Voici com- 
ment ce phénomène s'opère : la sphère vitellaire s'allonge 
et devient oblongue ; sur le milieu de sa longueur , un 
étranglement , d'abord très-peu sensible , se manifeste, 
puis il se prononce de plus en plus jusqu'à la séparation 
complète. La sphère primitive se trouve ainsi divisée en 
deux sphères d'égale grandeur, nn centre desquelles se 
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voit an espace transparent qui n'a rien de commun avec 
la tache germinative , ainsi que le démontre une obser- 
vation de M. Agassiz sur Tœuf d'une Némerte, et que 
j'ai eu moi-même occasion de vérifier plusieurs fois de- 
puis. 

» Tôt après, deux autres sphères apparaissent à Top- 
posite Vune de l'autre , sur les côtés et entre les deux 
premières. D abord très-petites , elles grandissent rapi- 
dement jusqu'à ce que la substance soit divisée en quatre 
parties égales, en quatre sphères indépendantes l'une de 
l'autre, mais très-intimément groupées, ayant chacune 
leur espace transparent propre. Je me suis assuré direc- 
tement de l'indépendance des sphères de division en les 
isolant par la pression sans les rompre. On peut les isoler 
alors qu'elles sont en grand nombre , comme aussi lors- 
qu'il n'y en a que deux. Ce fait semble militer en faveur 
de l'existence d'une membrane autour de chaque sphère 
de fractionnement. 

» Â ce moment la structure du vitellus est hétérogène. 
Il y a de grandes et de petites cellules renfermant un ou 
plusieurs noyaux de grandeurs diverses, tantôt opaques, 
tantôt avec un point central transparent. 

x> Après quatre sphères, il s'en forme quatre nouvelles 
qui alternent avec les premières , puis huit autres qui 
alternent à leur tour avec les huit précédentes, et ainsi de 
suite. La loi de fractionnement par le multiple du nombre 
antérieur est connue des embryologistes. L'arrangement 
respectif des sphères de division, parait être soumis à une 
autre loi, celle que je viens de rappeler, laquelle fut en- 
trevue par M. Agassiz sur les œufs de la Planaire qui 
nous occupe, et que j'ai vérifiée après lui. 
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» Au-delà de seize sphères, cette régularité est moios 
apparente; à trente-deux et à soixante-quatre, on ne 
peut plus la suivre, puis vient letat appelé corps de mùre^ 
dernier degré du fractionnement, qui ramène à la sphère 
primitive, avec une structure du vitellus à peu près sem- 
blable à ce qu*il était avant le fractionnement. 

Vil 

» Un fait ressort clairement de ces observations : c'est 
que durant chacune des phases que l'œuf parcourt , la 
substance vitellaire est sous la puissance d'un travail trés- 
intime qui transforme sa masse, la pétrit et la repétrit en 
quelque sorte à l'entrée de chaque phase nouvelle. La 
substance embryonaire se multiplie ou , en d'autres ter- 
mes, s'accrott par le procédé si simple de l'accroissement 
des noyaux , procédé entrevu par M. Barry et étendu 
maintenant à la multiplication des cellules en général en 
opposition à la théorie jusqu'ici admise de MM. Schwann 
et Schleiden. 

VIII 

x> Le fractionnement une fois opéré , l'œuf reste dans 
un état de repos de quatre à cinq jours, pendant lesquels 
sa masse s'éclaircit en même temps que son centre devient 
creux. Puis au bout de ce temps, il se met en mouvement 
Dès ce moment l'œuf est devenu embryon, sans changer 
de forme. 

IX 

» Le mouvement n'est pas uniforme pour tous : chez 
les uns il est très-rapide, d'environ quarante tours de 
rotation en une minute; chez d'autres il est modéré, de 
quatorze tours seulement; chez d'autres encore il est très- 
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lent et à peine perceptible. Mais ceux qui sont soumis à 
un mouvement leût , peuvent Tinstant après se mouvoir 
rapidement, et ioice versa ceux qui se meuvent rapidement 
pevvent se ralentir : en un mot , les différentes vitesses 
se succèdent chez te même individu. 

a Le mouvement ne s'opère pas dans le même sens : 
chez les uns il est de gauche à droite , che2 d'autres de 
droite à gauche dans le plan horizontal , chez d'autres 
encore il s'effectue dans le plan vertical ^ parfois unifor- 
mément, d'autres fois comme par bonds. 

» J'ai vu l'un et l'autre de ces mouvements changer de 
direction ; c'est-à-dire , de gauche à droite qu'il était, 
devenir de droite à gauche dans le plan horizontal; et le 
même phénomène avait lieu par rapport au plan verti- 
cal (*). 

X 

» l)e grandes cellules vitellaires , indépendantes de la 
masse principale, cellules que M. Alex. Nordmann a dé- 
crites comme un animal parasite du Tergipes Edwardsii^ 
sous le nom générique de Cosmella^ circulaient librement 
dans l'espace compris entre le vitellus et la membrane 
extérieure de l'œuf. Elles étaient immobiles pendant la 
période d'immobilité de Tœuf ; elles pivotaient autour de 
l'embryon dès que celui-ci se mettait en mouvement. 



(*) te plan horizontal et le plan vertical n'ont d'autre sens ici que re- 
lativement à l'observateur. L'axe de rotation de la sphère vitellairo pon- 
Taat se déplacer et revêtir l'un et l'autre de ces plans. C'est sans doute au 
passage de l'un de ces plans à l'autre, qu'il faut attribuer le mouvement 
irrégulier de certaines sphères qui semblaient tourbillonner et se mouvoir 
en spirale. 
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XI 



M C'était uu spectacle que l'œil ne se lassait pas de ood- 
templer, qae l'esprit ne se £atigaaît pas de sonder. Quelle 
mystérieuse grandeur , dans on petit amas sphériqoe 
de cellules jouissant d'une pareille activité , sans organe 
quelconque : un petit globe de matière sous rimpulsioB 
de la yie qui dorénavant va le gouverner , le maîtriser 
en quelque sorte, lui imprimer les formes, lui donner les 
organes qu'une pensée maîtresse a marqués à l'avance. 
Je ne connais pas de sujets en histoire naturelle plus 
émouvants que Jes phases primitives que parconrent les 
êtres animés, avant leur apparition sur la scène du monde. 

XII 

Cet amas sphérique de cellules^ c'était donc déjà l'em- 
bryon. Douze heures plus tard, le centre de cet embryon 
se compose de grandes cellules transparentes, dont le 
contenu est nébuleux , tandis qu'à la périphérie se trou- 
vent les cellules vitellaires ordinaires. Alors la surface 
extérieure se montre entourée de cils vibratiles. Puis, 
douze heures plus tard encore , la sphère embryonnaire 
perd sa forme primitive. Elle commence par s'apliUir à 
l'un des pôles, et de cette surface plane s'élèvent quelques 
mamelons entre lesquels se pratique une entaille qui ou- 
vre la sphère. A partir de ce moment, l'animal est symé- 
trique, ce que l'on voit parfaitement par l'apparition des 
pigments visuels. Mais à ce moment, l'animal étant en- 
core renfermé dans l'œuf, ses mouvements sont limités 
par l'enveloppe externe ; aussi les dirait-on mal à l'aisCt 
tant ils sont saccadés et irréguliers. 
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XIII 

» Enfin les eœbryons rompent leur enveloppe et s e- 
lancent dans le milieu ambiant, avec des mouvements des 
plus variée et soos les formes les plus diverses. La di- 
rection générale est en avant , mais de temps en temps 
l'animal pivote sur son axe , roule ou oscille. Sa forme 
est tantôt régulière et symétrique , tantôt assymétrique , 
polymorphe et difforme. La forme change ainsi que la 
direction ; le corps parait doué d'une plastique élasticité, 
il passe d'une forme ai autre, les revêt successivement 
toutes sans s'arrêter pour cela, bien que chaque nouvelle 
forme entraîne une modification dans le mode de pro- 
gression . 

» Dans cet état, les larves de Planaires ont été décrites 
comme des infusoires. Le Kolpode cuculm Ebr. e^t du 
nombre. 

XIV 

» Ces formes si diverses , soumises à des mouvements 
si variés , par lesquelles les jeunes planaires viennent de 
jpaMer^ se résument, au bout de huit à dix jours, en une 
espèce de chrysalide complètement immobile , de forme 
cylindrique, légèrement arquée, sur laquelle on distingue 
trois régions : le tiers antérieur et le tiers postérieur qui 
sont opaques, et le centre qui reste transparent. 

» Les larves que j'avais élevées étant demeurées en 
trop petit nombre, je n'ai pas été à même de pousser plus 
loi b mes observations. D'abord j'avais pensé que cet état 
de chrysalide était un état aaormal , une mort lente des 
larves tenues en captivité ; mais j'ai eu l'occasion de les 
observer dans ce même état , retirées directement de la 
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baie de Boston au moyen de la drague et à la même épo- 
que ^ c'est-à-dire à la fin du mois de Juin. 

» Je ne conserve, par conséquent, aucun doute sur le 
fait qu'il y a une période de chrysalide chez la Planaire 
qui fait le sujet de ces recherches ; une période dont j'i* 
gnore encore la durée. Il reste aussi à savoir si de cette 
chrysalide naîtra définitivement la Planaire, ou bien si 
elle a encore d'autres phases intermédiaires à parcourir.» 



Séance du 28 Novembre 1850. 

Présidence de M. L. Coulom. 

M. le président dépose sur le bureau : 

1^ Deux volumes des Transactions de la Société royak 
d'Edimbourg. 

2^ Un rapport sur les observations faites à l'observa- 
toire de Makerstrowm. 

3^ Le tome VF des Mémoires de la Société belge des 
sciences de Liège. 

4^ Une lettre de M. Brossi qui engage la Société des 
sciences naturelles de Neuchâtel , à coopérer à l'ouvrage 
d'entomologie suisse , publié par la Société helvétique. 

M. le prof. Ladame communique une observation sur 
les différences de coloration présentées par le plafond 
gypse d'une pièce où pénètre de la fumée. La teinte des 
parties correspondantes aux poutres et aux litteaux qui 
les joignent et sont enduits de plâtre , est moins foncée 
que celle des espaces correspondants à leurs intervalles. 
Il s'engage entre plusieurs des membres présents, une 
discussion sur les causes probables de ce phénomène. 
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M. le président donne lecture d'une lettre de M. Guyot, 
dont nous présentons ici quelques passages. 

» Je fis une course d'exploration dans les montagnes 
Blanches y situées dans le New*Hampsbire , à environ 
60 lieuçs au nord de Boston. Ce groupe de montagnes, 
le plus élevé à peu près des États-Unis en deçà des mon- 
tagnes Rocheuses, m'a offert beaucoup d'intérêt au point 
de vue des zones successives de végétation, dont j'ai dé- 
terminé la hauteur avec M. Âgassiz, ainsi qu'à cause des 
immenses dépôts erratiques qui l'entourent et couvrent 
ses flânes jusque près de son sommet. 

» Toutefois, retendue des espaces à explorer, et la dif- 
ficulté d'observation ne me permettent pas d'exprimer à 
première vue une opinion bien positive à ce sujet. Ces 
montagnes et leurs abords sont couverts d'une immense 
forêt vierge continue, n'offrant aucune trace de sentier, 
hors des deux ou trois routes qui les traversent. Le sol 
est entièrement caché par les débris morts ou vivants de 
la végétation, ensorte qu'il est même souvent fort difficile 
de savoir sur quelle espèce de roche on pose le pied, et 
si les blocs «ont erratiques ou appartiennent à une roche 
en place. 

» La question qui se pose pour moi est celle-ci : 
x> Ces montagnes, qui forment un groupe considérable 
et jusqu'à un certain point isolé au milieu de terrains 
relativement bas, ont -elles été, à une époque quelcon- 
que de la période erratique, un centre de dispersion à la 
manière de nos Alpes; ou bien, le grand courant erra- 
tique venant du Nord ou Nord-Est, qui a laissé ses traces 
sur toute la surface de l'Amérique du Nord, depuis le 
Labrador jusqu'au Sud de New-Yorck, a-t-il passé sur 
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Il yîeni aussi de Yérifier un nonyeau procédé poor re- 
coDDattre la présence de l'acide nitriqne au moyen de 
{acide snlfuriqne, de Tiodure de potassiam et de Famidon. 



Séance du 23 Janvier 1851. 

Présidence de M. L. Couloh. 

M. le président dépose sur le bureau un nouveau 
compte-rendu des séances de la Société d'histoire naturelle 
de Philadelphie, ainsi qu'un Mémoire intitulé : Coup-d'œil 
sur les travaux de la Société juramennfi d'émtUatian » pen- 
dant l'année 1850. 

M. le président communique quelques détaila» tirés 
d'un Mémoire allemand, sur les mœurs et en particulier 
le sommeil d'hiver des loirs et des muscardins. 

M. le D^ Comaz lit un travail sur les diverses maladies 
dont ont été atteints plusieurs personnages célèbres de 
l'antiquité. 

Séance du 6 Février 1851. 

Présidence de M. L. CouLon. 

M. le D^ Comaz lit des documents très-intéressants sur 
l'histoire de l'autoplaslie et de rhéteroplastie, documents 
tirés d'un ouvrage de M. le professeur Rigaud de Stras- 
bourg, et de la thèse de M. le professeur Blandin. 

II en résulte 1^ qu'un chirurgien, de Lausanne, nomm^ 
Griffon , ayant eu l'occasion de voir une jeune personne 
portant un nez restauré par la méthode Tagliacoszi, 
conçut l'idée de se servir de la même méthode, pour re* 
faire le nez d^une jeune fille, et que son opération réutoit 
parfaitement, 
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2^ Que Franco, professeur de naédeciue à Fribourg en 
Suisse, qui vivait au temps d'Âmbroise Paré, réussit au 
moyen d'une opération de genioplastie ^ à combler une 
lacune qui existait à la joue d'un Neuchâtelois , et qui 
était si considérable qu'on pouvait y faire passer un œuf 
d'oie dans le sens de son long diamètre, 



Séance du 20 Février 1851, 

Présidence de M. L. ComoN. 

M. le Dr Voiya entretient la Société d'une figure re- 
marquable qu'il a observée sur la surface glacée d'un 
étang près de Gortaillod. 

Cette figure, formée par des alternances de glace bul- 
beuse blanche et de glace transparente laissant voir en 
noir le fond obscur de l'étang, est mathématiquement la 
projection horizontale des contours des marches d'un 
escalier de pierre descendant de la surface vers le fond 
de l'étang. Les lignes transparentes et obscures corres- 
pondent aux arêtes des marches , tandis que les surfaces 
blanches et bulbeuses correspondent aux surfaces de ces 
mêmes marches. M. Vouga croit avoir trouvé l'explication 
de la formation de cette figure; dans le développement 
inégal des bulles de gaz hydrogène carboné provenant de 
la décomposition des matières végétales contenues dans 
la vase qui recouvre le fond de l'étang et les surfaces des 
marches de l'escalier qui y descend. Ces bulles s'élevant 
sans cesse du fond de l'étang perpendiculairement à la 
surface de cette eau parfaitement stagnante, sont retenues 
par la couche de glace mince en voie de formation à la 
surface et s'y disséminent en la colorant plus ou moins 
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en Uaae, telon qu'elles arrivoil en nombre pins on nuHns 
grand en an point donné de cette «nrCawe : ainsi 8*-expli- 
qae : 1^ le fait de la transparence de la glace dans les 
ligoes correspondant aux arêtes des mardies snr lesquel- 
les les matières vaseuses en décomposition ne sont pas 
déposées ; 2^ le fait de la buUosité maximum des parties 
de la couche glacée correspondant au fond de l'étang où 
la vase atteint son maximum d'épaisseur ; 3^ le fait de la 
bullosité variable des parties correspondantes au plan des 
marches , bullosité qui augmente pour la projection d^ 
chaque marche inférieure , par le fait que la couche va- 
seuse augmente aussi d'épaisseur sur chaque marche in- 
férieure. 

M. Vouga croit que dans certains cas donnés , la bul- 
losité d'une couche de glace formée à la surface d'une 
eau siagnante , pourrait ainsi servir à apprécier les iné- 
galités de relief du fond. 

M. le président parle ensuite d'une disposition singu- 
lière qu'a présentée le givre sur le toit de la maison des 
orphelins, disposition qui a aussi frappé M. le pro£ Favre. 
La surface givrée n'existe pas sur toute la surface du toit, 
mais forme des bandes parallèles dirigées perpendiculaire 
rement au fatte et correspondantes aux poutres parallèles 
qui soutiennent la toiture. 

M. MdUlhim et M. Favre seraient disposés à admettre 
que des courants d'air chaud provenant de l'intérienr 
chauffé du bâtiment et venant par leur ascension rh* 
chauffer la surface intérieure du toit dans l'intarvalledes 
poutres, auraient empêché la formation du givre sur les 
parties extérieures correspondantes. 
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M* le président croit plutôt que le givre , qui, comme 
on le remarque, se forme toujours sur les corps qui font 
saillie sur une surface, aurait pris sur ce toit cette dispo- 
sition particulière en vertu des saillies légères que doivent 
faire les tuiles sur les parties du toit correspondantes aux 
chevrons , et cette manière de voir se trouve corroborée 
par la même disposition du givre observée sur le toit du 
temple du bas, dont )a température ne peut varier loca- 
lement puisqu'elle reste constante à rintërieur. 

M. le D*^ Vouga communique quelques faits tirés d'un 
article de la Reme britannique^ sur les mœurs singulières 
de deux oiseaux de la Nouvelles-Hollande. Il s'agit du 
TelegcUlOf ou dindon à grosse queue, et du Mégapodiui 
tumulu$, qui ensevelissent leurs œufs dans une couche de 
terreau formée de substances végétales accumulées par 
ranimai. La fermentation ne tarde pas à s'y établir et 
détermine un développement de chaleur sufGsant pour 
l'éclosion des œufs. 

M. Coulon père y qui a puisé ces faits dans l'ouvrage 
original de M. Gould , et qui en a déjà entretenu la So- 
ciété anciennement, entre dans quelques détails nouveaux 
sur la disposition régulière des œufs dans l'intérieur du 
tumulus. 

M. le président communique à la Société une coupe du 
terrain à Nummulites de la Presta , au Val-de-Travers , 
terrain dans lequel existe l'exploitation de la couche im- 
prégnée de bitume de laquelle on extrait l'asphalte. Cette 
coupe lui a été communiquée par M. Chopard, géologue 
à Morteau , et est annexée au protocole. 
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Séance du 22 Juin 1851. 

Présidence de M. L. Coolon. 

M. le président dépose sur le bureau la 2® partie du 
iome XII des Mémoires de la Société de physique de Ge- 
nève. 

M. le D'^ Vouga rend compte d une opération d'imper*- 
foration de Tanus , entreprise dernièrement avec succès 
par M. le D^ Mercier, de Boudry, sur un enfant de trois 
jours. 

Les personnes chargées du soin de Tenfant, n'ayant 
pas introduit régulièrement les mèches destinées à dilater 
l'ouverture artificielle et à en prévenir le rétrécissement, 
il devint nécessaire au bout de quinze jours de recou- 
rir à une nouvelle incision. Dès-lors l'évacuation des 
excréments s'est toujours maintenue et l'enfant se porte 
bien. 

M- le président Coulon annonce qu'il a obtenu pour le 
musée une oie minor (amer minutus seu Teminckii), espèce 
rare de la taille d'un canard et différente de Yanser aJbi^ 
firom. Cet oiseau a été tué sur le lac de Morat. 

M. le prof. Favre fait passer sous les yeux des membres 
de la Société , plusieurs de ses aquarelles très-bien exé- 
cutées et représentant diverses espèces de champignons. 
L'une d'elles , qui reproduit deux agaricus cristatus dé- 
veloppés l'un sur l'autre , est surtout remarquable. 

M. le D' de Castella fait lecture du Mémoire suivant, 
sur le mouvement de l'hôpital Pourtalès, pendant l'année 
1850. 
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L'hôpital renfermait, le 1®' Janvier 1850 : 

33 malades: SOhomm., iSfemm. 
admis pendant Tannée : 525 » 358 » 167 » 

558 » 378 » 180 » 

dont 208 Neuchâtd(HS, 130 hommes, 78 femmes. 

429 Bernois, 83 » 46 h 

40 Yaudois, 29 » 11 » 

96 Suisses d'autres cantons, 70 »< 26 » 

85 étrangers, 66 » 19 » 

558 malades, 378 » 180 

De ce nombre 404 sont sortis guéris, 

54 améliorés ou soulagés, 

17 incurables ou renvoyés, 

40 sont morts , 26 hommes , 14 femmes, 

43 o nt été inscrits à nouveau : 27 hom. , 16 fem. 

558 

Le nombre total des journées de malades a été de 
16675. 

En moyenne , le séjour de chaque malade a 'été de 

29 *^V5S8. 

Chaque jour Thôpital renfermait en moyenne 45 ma- 
lades 250/365. 

La mortalité calculée sur les sorties et décès a été de 
1 sur 12 '7*0. 

Quatorze opérations graves , dont 4 amputations, ont 
été exécutées. 

Les affections traitées pendant l'année se répartissent 

comme suit : 

33 inflammations externes diverses. 

31 abcès. 

33 plaies, dont 2 d'armes à feu et 2 suite de congélation des pieds. 
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27 ulcères, dont l'un, scropbuleux rongeant du nez et de b lèvre 
supérienre, a été gaéri |»r l'emploi du chlorure d'or et de 
l'huile de foie de morue, au bout de 175 j. de Iraitenseot. 
i9 fractures, dont une de la crête de l'os iliaque gauche. 
à entorses. 

i lunatioD de l'huroerus. réduite à l'aide do chloroforioe. 
29 tumeurs blanches, caries et nécroses. 
1 fistule lacrymale opérée avec succès. 
25 ophlalnoies, la plupart -scrophulenses. 
1 cataracte. 

7 amblyofjes amaurotiques , chez des chlorotiqués et des hor- 
logers dont les yeux étaient fatigués par un travail nocturne 
trop assidu et avec l'usage du ^lobe. 
1 rétention d'urine, suite de paralysie momentanée de la vessie. 
7 cancers, dont 3 constitutioniielSy r^voyés comme incurables, 

deux du foie et un de l'estooiac. 
1 loupe à l'épaule. 
9 éresypèles. 

48 rhumatismes, dont 36 aigus et i2 chroniques ; plusieurs ont 
été compliqués d'affections du cœur , et guéris par l'emploi 
du nitre et de l'aconit. 
i esquinancie. 
58 affections des voies digestives : 

19 gasttx»enterites, 
10 enteropéritonites, 
7 gastralgies^ 
22 fièvres bitieuses. 
3 fièvres catharrales. 
70 fièvres typhoïdes , dont 13 (mt provoqué la mort. 

5 fièvres intermittentes, dont une quotidienne et quatre tierads, 

dans l'un de ces cas , une infusion de graine de moutarde a 
promptemœt dissipé une anasarque consécutive à la fièvre 
intermittente. 

6 fièvres lentes. 

16 affections du cerveau , dont 4 devenues mortelles. 
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i tétanos Iramnatique , devenu mortd migré remploi répété 
des iohalatioiis de chloroforme > celui de Topium à haute 
dose et les frictions d'onguent mercuriel belladone. 
51 mflammations des voies respiratoires : 

dont 3 laryngites , 
22 brouchites , 
26 pleuropneumoniies. 
9 phtysies pulmonaires. 
6 hyperthophies du cœur. 
1 métrite. 

6 métropentonites. • 

i prolapsus de la matrice. 
1 imperforation de l'hymen. 
i metrorrhagie périodique. 
1 hématurie. 
14 chloroses. 
1 hystérie. 

4 chorées guéries par le valérianajte de zinc. 
1 tremblement mercuriel invétéré, amélioré par Ies«udorifiqoes. 
9 névralgies dont 7 sciatiques. 
1 mélancolie maniaque. 
14 scrophnfes. 



Séance du 13 Novembre 1851. 

Présidence de M. L. Coulon. 

M. le président dépose sur le bureau les ouvrages sui« 
vants : le tome XI® de la deuicième série des Mémoires de 
Facadémie de Turiu, trois exemplaires des Bulletins de la 
Société d'Edimbourg , un exemplaire des Bulletins de la 
Société de Bâle 1848-1850 , le vingt-troisième Bulletin 
de la Société vaudoise. 

Un Mémoire imprimé de M. Charles Girard , sur les 
poissons appartenant au groupe des Gottoïdes. 
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M. le président annonce que Tacadémie française vient 
de nommer une commission pour examiner les propriétés 
d'une graine du Pérou, dont Temploi interne et externe a 
été préconisé contre les morsures des serpents venimeux. 



Séance du 28 Notmibre 1851. 

Présidence de M. L. Coulon* 

M. le président fait part d'une communication sur la 
bisexualité du sarcoptère de la gale. M. de Gastella entre 
dans quelques détails sur les divers traitements employés 
contre cette affection. 

M. le président annonce la découverte dans, le Rbin 
d'une nouvelle espèce d'écrevisse , différant essentielle- 
ment de l'espèce vulgaire par la taille plus considérable 
de ses pinces et la brièveté de son rostre. 

M. le D^ Cornaz communique les résultats obtenus par 
M. Belingbéri , en comparant les poids des viscères de 
plusieurs espèces de poissons , à diverses époqueS: de l'an- 
née. 

Il fait part ensuite d'un cas singulier d'affection ner- 
veuse observé par M. Jung. 

A ce propos, M. le D'^ de Castella parle du peu de succès 
de la section des nerfs affectés dans le cas de tic doulou- 
reux, et des rapports intimes qu'il reconnaît exister entre 
les manifestations du fluide nerveux et du fluide électri- 
que, ce qui le porte à les identiGer; à propos de la con- 
tagiosité du cboléra admise par M. Jung, M. le docteur 
de Gastella développe son opinion sur les anomalies et les 
défauts dans l'oxigénation du sang, qu'il croit être la cause 
de plusieurs maladies épidémiques et en particulier du 
typbus. 
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Séafwè du 12 Décembre 1851. 

I^résidencé de M» L. CSbutoN. 

Àl. le proïesseùr Ladame lit tin mémoire sur les àxvéH 
systèmes employés actueliemetit pour chauffer de grands 
bâtiments. Il passe successivement en i^evue les avantages 
et les inconvénients des modes de chauffage suivants t 
Ancien système des poêles ou fourneaux de faïence, et 
fourneaux de fer, chauffage à Vair chaud^ à la vapeur, à 
l'eau chaude à basse pression, et chauffage k Teau chaude 
à haute pression (système Perkins). Ge dernier système 
sera appliqué à quelques salies du nouveau bâtiment de 
Técole des fiiies. 

M. le D^ Vouga présente à la société un brochet dW- 
viron une demi^livre, i^emarquabie par la brièveté de sa^ 
queue. La nageoire caudale , la dorsale et l'anale sont 
bien conformées , o^ais l'extrémité de ces deux dernières 
est i peine éloignée de 5 lignes de l'origine du premier 
rayon inférieur et supérieur de la caudale, tandis que 
chez un brochet de même taille normalement conformé, 
cette distance aurait été d'au moins 16 lignes. Le corps 
de ce brochet conserve ses proportions ordinaires jusqu'à 
la hauteur de l'anus , où il est légèrement renflé, puis 
s'atténue brusquement en arrière du milieu des nageoires 
dorsale et anale. A l'examen superficiel , il semble que 
cette déformation provient d'une morsure d'un autre 
poisson , qui aurait atteint l'extrémité caudale de celui 
qui nous occupe ; mais l'inspection de la peau démontre 
qu'il n'y existe aucune trace de cicatrice , comme cela à 
toujours lieu chez les poissons dont les téguments ont été 
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lésés par les mâchoires de leurs congénères. — La dis- 
section nous a prouvé que la cause de ce raccourcisse- 
ment caudal devait être attribuée à un arrêt dans le dé- 
veloppement des corps des dernières vertèbres caudales. 
Les vertèbres caudales sont au nombre de 19 chez le bro- 
chet; les 5 dernières sont modifiées; leurs apophyses 
épineuses inférieures et supérieures sont comprimées la- 
téralement et inclinées en arrière , de manière à former 
la grande vertèbre terminale et flabelliforme qui sert de 
soutien aux rayons de la nageoire caudale. 

Chez notre individu , la grande vertèbre est normale, 
mais les 12 vertèbres suivantes , au lieu d'être complète- 
ment développées , ont leurs corps amincis et soudés de 
façon à ce que la partie de la colonne vertébrale, formée 
par ces 12 corps de vertèbres , atteint à peine une Ion* 
gueurde 8 lignes; à partir de la 17® vertèbre l'anomalie 
cesse , et les corps vertébraux reprennent leur longueur 
normale de 2 lignes à-peu-près. Malgré cette réuniod 
intime des vertèbres caudales, le canal vertébral sup^ 
rieur et le canal vertébral inférieur formés par la su- 
ture des arcs des vertèbres , existent , et les apophyses 
supérieures et inférieures ont leur longueur normale, 
seulement leur direction a changé, et elles irradient les 
antérieures en avant, les postérieures en arrière. Les apo- 
physes correspondantes aux vertèbres, qui sont au centre 
de la ligne de suture, ont seules conservé leur direction 
normale perpendiculaire à Yane du corps. 

En calculant à 1 ^/a ligne la longueur moyenne et nor- 
male de chacune des vertèbres soudées, nous obtiendrons 
une longueur de 21 lignes qui n'est représentée sur notre 
exemplaire que par 5 lignes ; de sorte que la diminution 
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lotàlé de la longueur de la queue peul être évaluée à 16 
lignes. Cet arrêt de développement des vertèbres cau*^ 
dales parait exister quelquefois chez les brochets, car 
le musée d'anâtomie comparée de Heidelberg renferme 
un poisson de cette espèce^ chez lequel la portion eau* 
dale est encore plus raccourcie que chez notre individu. 



Séance du 26 Décembre 1851^ 

Présidente de M» hé Coulon^ 

M. le D' Borel lit un rapport plein d'intérêt sur un cas 
^e médecine légale qu*il a été appelé à voir derniére>- 
ment en compagnie d'un de ses confrères. Il s'agissait de 
décider par l'inspection du cadavre, si un enfant mort en 
naissant 9 soumis à leur examen , avaii r^piré après sa 
naissance , et en outre s'il était viable. Ces deux condi-- 
tiens étaient de la dernière importance pour assurer à 
la mère y veuve depuis peu de temps , une part dans la 
succession de son mari. 

Cet enfant, qui était du sexe féminin , était bien con-* 
formé de tous ses membres, et ne présentait aucune trace 
de décomposition putride ; son poids était de 5 livres une 
once de Neuchâtel; la longueur totale du corps était de 
18 pouces 9 lignes de Neuchâtel. Sa peau était consis- 
tante, plutôt pâle que de couleur rosée ; elle était recou- 
verte dun enduit caséiforme abondant surtout au cuir 
chevelu, aux bras, aux plis des aines et à la partie posté- 
rieure du dos ; aux oreilles et à la partie postérieure de 
la tête et du cou, elle avait une teinte violacée très-fon- 
cée. Les cheveux (d'une couleur châtain clair) avaient 9 
lignes de longueur; les ongles étaient consistants et bien 
formés ; aux mains ils dépassaient la pulpe des doigts, 
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et aux pieds , itâ s'éleodaient jusque près de rextrèuie 
bord des orteils. La membrane popîllaire dite de Wa^ 
ehend&rff n'existait plus aux deux yeux* Les pavHkiis 
des oreilles étaient bien formés , consistants et cartilagt-^ 
Deux. Plusieurs incisions pratiquées perpendiculairement 
à l'axe du corps dans les cartilages qui forment les 6x-« 
trémilés inférieures des os des cuisses, ont fait ceconnattre 
qu'il existait au centre de ces cartilages un commence^ 
ment d'ossiflcation , peu considérable encore ; le noyau 
osseux n'ayant guère aU'^dçlà d*une demi-ligne de dia- 
métre« On ne remarquait à la surEaœ extérieure du corps 
de Feûfant aucune trace de lésion. 

Comté du crâne. Il n'y avait aucune ecchymose au^deSr 
sous des tégumens du crâne. Les os de la voûte crauielme 
parfaitement intacts , étaient dans un état d'ossification 
avancée; ils offraient uœ teinte violacée très-ioteose» prO'^ 
doncée surtout au niveau des bosses pariétales. La dnre^ 
mère ne présentait aucune lésion. Les vaisseaux des lobes 
postérieurs du cerveau étaient gorgés de sang et parti- 
culièrement les veines des circonvolutions cérébrales. La 
pie- mère était fortement injectée de sang; de sorte qde 
cette membrane avait une couleur d'un rouge extréno»^ 
ment foncé. Le cerveau, de même que le cervelet, n'offrait 
aucune altération. 

Comté de la poitrine. Le poumon droit occupait toute 
là partie latérale droite de la cavité de la poitrine , et à 
l'ouverture de cette cavité , il se présentait amplement 
aux regards. 11 était d'une couleur rosée dans la plus 
grande partie de son étendue ; en arrière une petite pai^ 
tie de la substance avait une teinte un peu plus foncée 
et tirant sur le rouge-^brun. 
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Le poumon gauche était refoulé dans la cavité gauche 
âe la poitrine et ne «'offrait pas aux regards d'une ma^ 
fiiére aussi évidente que le poumon droit. D'une teinte 
rosée dans une petite partie de sa face antérieure, le pou- 
mon gauche avait une couleur rouge*brun dans tout le 
resle de son étendue. 

Les poumons, le cœur et le thymus ayant été séparés 
du corps, après la ligature des gros vaisseaux et placés 
a la surface de l'eau froide de fontaine qui remplissait un 
baquet dans la profondeur de 9 pouces, ces organes, at« 
tenants entre eux, sont restés à la surface du liquide, où 
ils surnageaient de façon toutefois qu'une portion du 
poumon gauche s'enfonçait plus profondément dans L'eau 
que les autres organes. Déprimée au fond du liquide^ la 
masse des poumons, du cœur et du thymus remontait 
rapidement au haut de l'eau dés qu'elle était abandonnée 
& elle*môme. 

Les deux poumons réunis pesaient 3 onces et 47 gr. 
Ce qui donne pour le poids de ces organes comparé au 
poidsi total du corps de l'aifant, le rapport de 1 :27 en- 
viron. 

Ces organes ayant été détachés du thymus et dit cœur,, 
ont continué à rester à la surlace de l'eaa et à surnager. 

Le poumon droit,^ séparé du gauche et: placé seul a la 
surface liquide , a* constamment surnagé et revenait 
promptement au haut du liquide aprési avoir été déprimé 
an fond du vase puis abandonné à lui*mteie^ -^ Ce 
môme poumon ayant été divisé à l'endroit d'union de ses 
3 lobes, chacun de ceux-ci a surnagé et s'est comporté 
dans l'eau comme l'organe entier. Partagé en 14 por*- 
tions, toutes celles-ci , à part une seule, ont continué à 
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surnager et à revenir promptement au hanl du liqiride 
après leur dépression. En comprimant fortement entre 
les doigts, au-dessous du qiveau de Teau, les 13 por- 
tions du poumon droit qui surnageaient , on. donna lieu 
à un dégagement de fines bulles d'air, qui formaient une 
sorte d'écume à la surface du liquide. Toutes ces mèiaes 
portions du poumon replacées sur l'eau après ayoîr été 
soumises à la pression, se sont comportées avec le liquide 
de la même manière qu'auparavant. Il en a été de même 
lorsqu't>n les a placées dans l'eau chaude à la tempéra- 
ture d'environ -^ 40 *" R. Les différentes sections fiaites 
dans ce poumon 9vec Finstrumcnt tranchant ont toutes 
donné lieu à un bruit de crépitation très-prononcé. Cette 
crépitation avait également lieu à la pression des doigts.. 
Le poumon, gauche, mis isolément au haut de l'eao, est 
descendu avec lenteur dans ce liquide, et a gagné le fond 
du vase sans s'y aplaiir, une de ses extrémités continuant 
à flotter librement sous l'eau. — Les à^ux lobes 4e ce 
poumon, ayant été séparés l'un de l'autre, ils se sont 
comportés ainsi : te lobe supérieur a gagné lentem^it le 
fond du vase , le lobe inférieur a surnagé. Le lobe su- 
périeur ayant été partagé en 7 parties, six d'entre c^les 
sont descendues au fond du vase, et une seule a surnagé, 
dans l'eau chaude comme dans l'eau froide ; les 6 pre- 
mières portions de ce lobe du poumon ayant été fortement 
comprimées sous l'eau, il ne s'en est dégagé aucune bulle 
d'air « Le lobe inférieur du poumon gauche ayant été di- 
visé en 10 fragments, il a donné des signes manifestes 
de crépitation sous l'instrum^it tranchant et à la pres- 
sion. De ces 10 fragments de poumon, 8 ont gagné le 
fond de l'eau et deux ont surnagé dans l'^eau froide et 
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dans l'eau chaude, même après avoir été fortement com- 
primés. 

Le thymus avait une teinte rouge-brun foncée, et pe- 
sait deux gros et 18 grains. 

Le cœur était parfaitement sain. La valvule qui se 
trouve entre les deux oreillettes ne fermait pas complète- 
ment la communication entre elles , ensorte qu'il restait 
du trou de Botal une ouverture qui donnait passage à 
l'extrémité d'une sonde de femme. Le cancU artériel était 
amplement ouvert. 

Tous les organes contenus dans la cavité de l'abdomen 
étaient bien conformés. 

La manière dont les poumons se sont comportés dans 
l'eau, soit pendant qu'ils étaient attenant au cœur et au 
thymus, soit après avoir été séparés de ces organes, in- 
dique que l'enfant a respiré après sa naissance. 11 n'y a 
rien ici qui puisse infirmer les résultats de l'épreuve pul- 
monaire. Mais , d'un autre côté , on doil conclure aussi 
de la précipitation du poumon gauche au fond de l'eau, et 
de l'ensemble de& expériences auquelles cet organe a été 
soumis, que si, comjnaç i.l est prouvé, la respiration a eu 
lieu chez la petite fille 4.o.9t, il^ s'agit , cette respiration a 
été de courte durée, le poqiUQO Çf^U^hç n^ayapt é.të péné- 
tré d'air que dans une partie de. s^^ subst^pcQ.^ 

Il résulte du poids de l'enfant, deç dimensions de sa. 
tète, de la bonne formation des ongles , de l'ossification 
avancée des os du crâne, que cet enfant. était dans up 
état de maturité assez grande pour vivre de sa proprjB 
vie hors du sein de sa mère, et que s'il n'est pas arrivé 
complètement à la fin du 9® mois de la vie intra-utérine, 
il est né à. une époque qui en était fort rapprochée. Sa 
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hoAne conformation et l'absence de ioate Ifoiop orgaaiqiie» 
jointes à son degré de maturité» doivent faire conclure 
à sa viabilité. * 

Il y a tout lieu de présumer , qye la congestion san^ 
guine qui existait au cerveau et qui a été indiquée plus 
baut, a été la cause de la mort de l'enfant dont il s'agit. 
Cette congestion cérébrale a été déterminée très-proba-? 
bleoaent par le trouble s^rven^ dans la circulation fœtale, 
pendant la durée du travail de raccoucbement. Le mé-f 
decin qui a assisté à la naissance de Tenfaot, a fait eon^r 
ttaitre qu'il s'était présenté dans la position des fesses, 
et qu'il avait fallu cbercber les pieds pour terminer Tac-* 
oouicbeQient. 

M. le D^ Bor^l ajoute quelquest explications relatives 
à un {ait mentionné dans son rapport , c'est que le pou'r 
inou droit se trouvait pénétré d'une plus grapde quanUté 
d'air que le gauche ; cette différence' est due ^ux diiUjâUr 
^ions de la broncbe gauche qui est plus lougue. et plus 
étrotte que la droite et oppose par conséquent une plus 
grande résistance à l'inlroductioa 4e lair^ 

M. le D^* €ornaz donne quelques détails sur la nfàtadie 
nommée Hématophilie ou Dia thèse bémorrhagique hé- 
réditaire. Ceux qui sopt atteints de cette singulière affec- 
tion, et que les Allemands appellent Blutefj peuvent jouir 
de la meilleure santé et être très-robustes, mais aussitôt 
qu'on leur fait subir la moindre opération de nature à 
atteindre les vaisseaux, le sang coule avec une telle per- 
sistance que pendant des jours et des semaines tous les 
secours sont insufiGsants pour arrêter rhëmorrhagie. La 
plus légère coupure , une application de sangsues on de 
ventouses, l'extraction d'une dent, peuvent occasionner la 
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morh Cette maladie qui est plus fréquente en Allemagne 
que dans dos contrées^ paraît se transmettre du père aux 
enfants» sans cependant atteindre les femmes. 

M. le.p^ Borel cite quelques persèfnnes de notre pays 
qui ont été atteintes de cette maladie , entre autres une 
fomiUe Valler, autrefois domiciliée à Auvernier, Plasieum 
enfants appartenant à cette famille, et qui ont reçu les 
aoîns de M. Ferd. Dubois, ont fourni à ce médecin lé su^ 
jet d'un mémoire qu'il a publié il y a quelques amiéeç 
dans la OazeUe médicak de Paris. 



Séance du 9 Janmer 1852, 

Présidence de M . L. Coulon. 

M. le professeur Kopp fait une communication sur les 
télégraphes électriques; il fait d'abord l'histoire de la 
télégraphie^ puis donne des détails sur la construction 
éès t^égraphes actuellement employés. 

ha première idée du télégraphe électrique paraît ren» 
monter à Tan 1636. On trouve dans un ouvrage de cette 
époque, intitulé : DeKeiœfkyzioamaihemaiicœ^ un chapitre 
portant pour titre : ce Comment deux individus peuvent 
communiquer Tun avec l'autre à distance au moyen de 
l'aiguille aimantée. )» 

L'histoire des télégraphes se partage en cinq périodes. 
Dans la première , de 1774 à 1800, on emploie l'élec- 
tricité développée par le frottement et dégagée par des 
bouteilles de Leyde : le signal est donné par la déviation 
de l'électromètre d'ivoire, -r- Dans la seconde période, 
de 1800 à 1820, on emploie la pile à colonne de Volta 
pour produire l'électricité ; le moyen indicateur est la 
décoQQposition de l'eau. Il faut autant de fils conducteurs 
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que de signes. -*- Dans la troisième période , de 1820 à 
1830, on substitue à la décomposition chimique , la dé- 
viation de Taiguille aimantée par le courant. — Dans la 
quatrième période, de 1830 à 183T^ le courant est pro- 
duit par des appareils d'induction : les signes sont tou- 
jours produits par l'action directe du courant sur l'aiguîUe 
aimantée. — Enfin dans la cinquième période, )e courant 
n'agit plus^ directement; comme force motrice. Wheastone 
prend en 1 837 son brevet d'invention du télégraphe élec^ 
trique en Angleterre. Son télégraphe a les défauts de ceux 
construits avant lui ; mais la fait capital de l'invention 
consiste dans le mode de communication du mouvement 
qui met en jeu l'alarme. Le courant aimante par son 
passage un morceau de fer doux : cet aimant attire un 
autre morceau de fer qui empêchait l'action d'un ressort 
permanent. L'échappement devenu libre, un mouveuient 
d'horlogerie met en mouvement le marteau qui frappe ie 
timbre d'alarme aussi |ong-temps que le courant n'est pas 
interrompu. 

En 1840, Wheastone applique au télégraphe lui* 
même le principe si simple de son réveil. Il n'y a plus 
qu'un seul fil, le retour du courant se fait par la terre. 
Les signes ou lettres sont marqués sur un cadran. L'ap- 
pareil se compose d'une roue dont chaque dent porte une 
lettre et qui envoie autant de fois un courant d'induction 
sur la ligqe qu'il passe de lettres devant l'employé en- 
voyant la dépêche. Chaque fois que le courant arrive au 
poste de réception, l'électro-aimant sur lequel s'enroule le 
fil de la ligne attire un morceau de fer doux ; ce fer dé- 
gage l'échappement d'un mouvement d'horiogerie qui lait 
mouvoir une roue portant les lettres de l'alphabet. Autant 
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de lettres qui passent devant remployé envoyant la dé- 
péchie» autant de lettres passeront devant l'ouverture du 
cadran du poste de réception » et la lettre qui reste fixe 
devant l'employé à la station d^envoi » restera fixe aussi 
sur le cadran de la station de réception. 

Toutes les modifications ultérieures faites au télégrar^ 
phe électrique » ne portent que sfur la modification plus 
avantageuse du mécanisme et sur la substitution aux 
courants induits des courants produits par des fils à cou* 
rant constant. 

En décembre 1851 , M. Gloesener a proposé de sop-r 
primer le mouvement d'horlogerie afin de rendre au cou-f 
rant son effet dynamique. Il fait passer le courant alter^ 
nativement sur deux bobines s'enroulant sur deux élec-r 
tro-aimants qui seraient donc alternativement inertes et 
agissants. La plaque de fer doux est remplacée par un 
aimant repoussé par l'électro-aimant, momentanément 
aimanté et attiré par celui qui n^est pas aimanté dans ce 
même instant. Les mouvements de l'aimant permanent 
doivent avoir par ce moyen une régularité assez parfaite 
pour servir directement d'indicateurs , de signaux et de 
moteurs de l'appareil récepteur. Ce système est en essai 
en Belgique, la pratique pourra seule décider de son 
avantage. 

En France, les télégraphes sont la propriété de l'état. 
Le système employé est celui de Foy et Breguet à deux 
fils et à signaux dits télégraphiques, c'est-àrdire, sembla- 
bles à ceux des télégraphes aériens. Les lignes sont éta- 
blies le long des chemins de fer et les fils sont supportés 
par des poteaux. 

En Angleterre, le système établi est celui de Wbeas- 
tone , à double aiguille ; la vitesse est de 20 mots par 
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minute. Le service est fait par une entreprise particulière 
mise librement en rapport avec le public. Les lignes 
aboutissant à Londres ont une étendue de 917 lieues. 

Aux Etats-Unis, tantôt les lignes suivent les chemins^ 
de fer, tantôt elles sont tracées à travers champs. Les 
fils sont supportés par des poteaux ou par des arblres ; 
souvent les fils revêtus de gutta-^percha, traversent les 
rivières et Teau salée sur d'assez grandes étendues* 

En Prusse, la plupart des fils sont enfouis sous terre 
le long des routes. 

Dans le système de Foy et Breguet, employé en France, 
le télégraphe d'une station (À) se compose de deux ap* 
pareils distincts. L'appareil récepteur qui reçoit les signes 
télégraphiques envoyés par la station B, et l'appareil m»* 
nipulateur qui envoie le signes à la station B. 

En France, les lignes sont établies le long des chemips 
de fer et les fils qui vont d'une station à l'autre sont porw 
lés par des poteaux de 3 à 4 mètres de hauteur à la dist 
tance de 10 mètres les uns des autres. Ils sant.fixé& i 
ces poteaux par des supports isolant (ordinairement use 
clochette en faïence fixée au poteau par deux ailes latè* 
rales en faïence. Dans l'intérieur de la clochette, est fixé 
au sommet ou incrusté un fil se terminant par un petit 
anneau à travers lequel passe le fil de la ligne* A chaque 
distanee d'un kilomètre se trouve fixé à un poteau un 
appareil tracteur qui permet de tendre le fil dans reten- 
due de ce kilomètre. 

Chaque télégraphe se composant de deux télégraphes 
distincts fonctionnant en même temps , il faut deux fils, 
et chaque fil avec ses appareils récepteurs et maaipubi<- 
feurs posés aux stations A et B , forme un télégraphe 
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complet. Les deux télégraphes^ Tan pour ainsi dire éta-* 
bli pour Toeil droit et la main droite de remployé, Tastrè 
pour son œil gauche et sa main gauche, fonctionnent 
ensenlble et permettent d'obtenir une vitesse dans la 
transmission des signaux, presque double de celle qu on 
obtient avec un seul télégraphe * 

Cette amélioration de vitesse est assez importante pour 
qu'en Angleterre on ne se serve plus que de l'appareil à 
double aiguille et à deux fils de Wheastone, de préfé- 
rence à son appareil à cadran et à fil uniques. 

L'appareil récepteur est renfermé dans une petite bofte 
en acajou , de deux décimètres de largeur sur autant de 
hauteur , portée solidement sur une table à écrire. 

Sur sa face antérieure est incrustée une plaque d'acier 
au milieu de laquelle est fixé un petit télégraphe dont la 
tige lM>ri2ontale est fixe et les deux ailes mobiles, coloré 
en noir, et semblable aux télégraphes aériens. 

Chacune de ces ailes peut prendre huit positions diffé- 
rentes en se portant, après coïncidence avec la tige faorî^ 
zontale fixe, à une inclinaison de 45^, à la position ver- 
ticale , à une inclinaison de 135o, de 180<>, de 225% de 
270^ et 360<^, ou à sa position initiale. 

L'aile de droite se meut de gauche à droite, celle de gau- 
che de droite à gauche. Les différentes positions des deux 
ailes donnent 48 signes , plus que suffisants pour tous 
les besoins de la correspondance. Chaque aile est mue 
par un mécanisme à part et desservie par son fil. Le fil 
de la ligne s'enroule sur une bobine entourant un élec- 
tro-aimant en fer doux, qui par le courant acquiert la 
propriété d'attirer une petite plaque de fer doux écartée 
de l'aimant par un ressort^ et qui dans la position ver- 
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ticole arrête Téchappement d'an mouvement d^horlogerie 
mile par un ressort. 

Cette horloge porte au lieu d'aiguille, l'aile du télégfa^ 
phe qui se meut d'une manière uniforme, quand l'ëchap"- 
pement est libre, comme l'aiguille d'une montre. Chaque 
fois que le courant passe dans la bobine^ l'échappement 
devient libre et l'aile du télégraphe passe d'une position 
à la position suivante* 

Si donc on veut donner à l'aile de la station A une 
position déterminée, l'employé de la station B fera passer 
autant de fois le courant, que l'aiguille doit parcourir de 
positions intermédiaires pour arriver à la position finale. 
Cet envoi du courant se fait par l'appareil manipulateur. 
Devant la petite boite enfermant l'aimant et le mouve- 
ment d'horlogerie du récepteur, un peu de côté pour ne 
pas gêner la vue pour l'observation des signaux à rece- 
voir, se trouvent placées deux petites colonnes en laiton 
portées par des supports isolants et solidement fixées à la 
table. Chaque colonne est un appareil distinct commu- 
niquant avec l'appareil récepteur de Tautre station, l'un 
servant à mouvoir l'aile gauche, Vaatre l'atle droite; Ler 
deux appareils sont identiques, seulement celui de gau* 
che se meut de droite à gauche , et celui de droite de 
gauche à droite. La colonne porte un tube de métal ho- 
rizontal terminé, dans sa partie faisant face à l'employé» 
par un plateau de cuivre jaune portant huit entailles cor- 
respondant aux huit positions de l'aile du télégraphe ré- 
cepteur. Le tube horizontal est traversé par un cylindre 
massif qu'on fait mouvoir au moyen d'une manivelle en 
métal terminée par un manche isolant et s'appliquant au 
moyen d*un ressort contre la plaque entaillée. Elle porte 
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à la haateur des entailles une dent unique qui sert par 
son introduction dans les entailles à fixer momentanè*- 
ment, d'une manière précise, la position de la manivelle. 
A l'autre extrémité du cylindre massif, est fixé un petit 
disque de métal entaillé dans sa surface par un canal 
courant autour du centre du disque, en courbe continue, 
sinusoïde ou serpentante, à une petite distance de ce cen* 
tre. Dans cette courbe est placé un bouton portant une 
tige verticale articulée avec lui. Cette tige porte dans son 
milieu une seconde articulation d'un hauteur invariable 
et fixé à la colonne par une petite barre parallèle au 
cylindre massif. Quand la manivelle tourne , le disque 
tourne avec elle, le bouton glissant dans le canal mu par 
le disque, est tantôt forcé de se rapprocher du centre du 
disque, tantôt forcé de s'en éloigner; ce mouvement d'as- 
cension et de descente de la première articulation de la 
tige verticale est transformé par la deuxième articulai- 
lion en un mouvement de gauche à droite de l'extrémité 
inférieure de la tige, qui va de cette façon butter alterna- 
tivement en glissant sur une plaque d'ivoire contre deux 
plaques métalliques incrustées dans le pied de l» colonne 
et que j'appellerai a et 6. Le courant de la pile de la 
station s'introduit par une communication métallique 
dans le pied du manipulateur , parcourt cet appareil et 
se rend dans la tige articulée ; quand celle-ci butte con- 
tre la plaque a à laquelle est attaché le fil de la ligne, le 
courant est transmis sur la ligne; dans toute autre posi- 
tion, le courant est interrompu sur la ligne; quand la tige 
verticale butte contre la plaque b , le courant passe du 
premier manipulateur à celui de gauche , d'où il est en- 
voyé soit sur la ligne par le deuxième fil par une plaque 
a, soit en terre par une plaque 6. 
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Oa comprendra d'après cela comment avec un« sëuki 
pile il est possible d'alimenter les deux manipolateiirs 
d'one même station et comment les indications des mani-^ 
pulateurs sont traduites. par le récepteur de la station B. 
Les courbirres du canal de la station A sont telles que 
toutes les fois que la dent de la manivelle passe on s'ar^ 
réte devant une des entailles ou dans Tune d'elles, iè 
courant passe sur la ligne* Si donc la manivelle de la 
station A et l'aile du télégraphe de la station B ont là 
même position , les positions subséquentes de l'un^ en^ 
traînera celles de l'autre. Il faut remarquer que l'employé 
envoyant une dépêche, a devant lui le tableau des signes 
à transmettre. Au moyen de ces deux manivelles, il imite 
ce signe, les deux manivelles figurent les deux ailes du 
télégraphe ; il fait sauter ainsi la manivelle d'une entaille 
dans une autre entaille quelconque de la plaque du ma- 
nipulateur, en passant devant les entailles intermédiai- 
res pour s'arrêter un petit instant sur la position donnant 
le signal. Cet instant est trèSH^ourt^ car les signes se 
succèdent rapidement, toutefois là où un spectateur étran- 
ger à la manipulation du télégraphe ne peut apercevoir 
aucun temps d'arrêt, l'employé habitué à cette observa*- 
tion l'aperçoit. 

Ayant eu Toccasion de profiter de l'obligeance de qoei^ 
ques habiles employés d'un télégraphe français pourvoir 
souvent fonctionner la machine , je ne suis jamais par- 
venu à distinguer le signe donné des positions intermé«- 
diaires que prenait l'aile pour passer d'une position à 
une autre. Pour montrer à des visiteurs le jeu de l'appa- 
reil, les employés sont forcés de ralentir considérablemept 
la vitesse des communications en laissant séjourner pen^ 



dant un instant sufGsanninent long la manivelle dapis Ten- 
taiUe qui doit produire le signe. 

Pour que les signaux soient t;ertains^ il faut que l'ap- 
pareil manipulateur de la station A ait la même position 
que l'aile de l'appareil du manipulateur de la station B; 
on y arrive eu partant toujours du fermé réglementaire, 
€«*à-dM de la position des ailes ou manivelles repliées 
sur la ligne horizontale vers l'intérieur de l'appareil. Cette 
position indique la fin d'une dépêche et elle est par con- 
séquent le point de départ de la dépèche suivante. 

Les dépêches sont transmises pas dizaines de signes, 
après chacune desquelles il y a un fermé* Si par distrac- 
tion ou par trop grande vitesse de transmission , l'em- 
ployé recevant les signes n'a pas bien pu lire un signal, 
il tourne immédiatement ses manivelles avec une grande 
vitesse ; il profite ainsi d'un intervalle pendant lequel le 
courant venant de A est interrompu, pour transmettre à 
l'appareil récepteur de la station A, le courant de sa pro- 
pre pile. Les ailes'de l'appareil récepteur de A tournent 
aussitôt avec rapidité. L'employé de la station A arrête 
sa manipulation en produisant le fermé , pour attendre 
la demande ou l'avertissement de son collègue de la sta- 
tion B. Celui-ci lui dit d'aller moins vite ou de répéter 
la dernière dizaine, et enfin donne les renseignements 
nécessaires pour que la transmission se fasse régulière- 
ment. 

Mais avant que cela puisse se faire, il faut que les ap- 
pareils récepteurs de part et d'autre arrivent de nouveau 
au fermé. Les employés les y ramènent avec la main en 
faisant aller une pédale, c'est-à-dire, un petit fil rigide 
attaché à la plaque de fer doux arrêtant l'échappement 
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de rhortoge qui fait mouvoir l'aile de l'appareil tèoeptedr. 
Ils produisent ainsi sous l'aide du courant^ le mouyemeiit 
de cette aile et la ramènept à la position de fermé règlc- 
mentaire* 

M. Kopp donne ensuite des détails curieux sur l'édi^ 
cation des employés el sur le degré remarquable de per- 
fectionnement et d'habileté auquel ils arrivent par une 
loOgue pratique. 

Séance du 23 Janvier 1852. 

Présidence de M. L. Coulon. 

M. le président dépose sur le bureau les ouvrais 

suivants, qu'il a reçus d'Amérique : 

Notices historiques et stcUistiques sur Tbistoire, la ^tufttidn 
présente et l'avenir des peuplades sauvages des Etats- 
Unis de rAmérique, recueillies par le bureau des af- 
faires relatives aux Indiens indigène» , et publiées par 
l'ordre du congrès du 3 mars 1837, par H^ Schoorl- 
craft, L. L. D., avec planches col. Part. 1"^®* Phila- 
delphie 1851.^1 vol. in-4^ 

Smithsonim Contributions to Knowledge. Tom. 2\. iii-4^. 
Washington 1851. Et Appeiidix L IL IIL ^^ 1 vol. 
in*4<*. 

Àfmual Message et accomp. l>ôe^ — 1^49 à 1850. Pai<t. 
I. il. III. Cartes et planches. Gommunicalious^fii'Êfâsà- 
ges) du président des Etats-Unis aux deux chambrés 
du congrès au commencement de Id 1^® Session du 
31« congrès. — De 1849 à 1850. — 8 y<il. iô-8*. 

Annual report of the commissioner of patents for the yeàr 
1848. Rapport du commissionnaire des paternes poèr 
l'année 1848. PI. — 1 vol. in-.8^. 
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iiapport de Fostor et Whiioey sur ki géologie et la to^ 
pograpbie da Lac supérieur^ 1850. V^ part Gopper 
Lands. Avec fig. — ï voK Ui-8®. 

Proceedings of thê american Associalian Proc. de 1 «fisociA- 
tiôD amériCÀioe pour Ta^ancemeot des sciences; 4^ 
réuDÎOD tenue à New-Haven en août 1850. Washing- 
ton 1851. — 1 vol. in-80. 

Rapports de la Société Smithsonieimê* Notice sur les bibli0r 
Ihèques publiques des Etals-Unis de TAniérique, par 
C« Jewett. Washington 1851. —Brochure in-8^. 

QucUrtème rapport annuel des régents de la soc« Smithso- 
nienne, pour 1849, — Brochure iu-8^ 

Rapport de T. Butler King sur la Californie. Washington 
1 850. — Brochure in*8<>. 

Rapport par Benj. Apthorp Gould jun. sur la découverte 
de la planète Neptune. 1850. —^Brochure in-8^. 

Essai 5t<r la classification des némertes et des planaires, 
par Ch^ Girard. 1845% Tiré des Ann, des se. naturel- 
les, 8* série. — Brochure in-8®. 

Rapport du secrétaire de la guerre au sénat. Journal de 
n^arche du bataillon d'infanterie commandé par le 
lieuiettaiit-colonel P. S^-George Cook^ de Santa«Fé, 
Nouveau-Mexique, à San-Diego, Californie. •>— S'oo- 
tobre 1846 au 30 janvier 1847. — 3roehttré in--8^. 

Rapport du secrétaire de la guerre, sur une exploration 
du territoire de Minnesota, contrée située entre le Mis- 
sissipi et Sainte -Croit , par le cap. Pope, avec une 
i^rte. Mars 1850. — Brochure in-8^. 

Rapport du rev. R. R. Gurley, char^ parlegouv. di'ob- 
tenir des informations 5Ur Libéria , œlonie foâdée au 
cap Palmas sur les côtes occidentales de TAfriqua. 
Sept. 1850. Avec carte et planches. — Brochure 8®. 
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Bulletins de l académie des sciences naturelles; pag. 117 
à 200. Avec 6 pi. col. d'oiseaux de F Amérique du 
Nord. — 3 livraisons in-S*. 

RdjpfùTi du secrétaire de la guerre sur une reconnais-^ 
sance des routes depuis Sant-*Antonio à El Paso. 
Washington 1850. Avec planches et cartes* — - 1 vol^ 
in-8<». 

Àppendix au vol. III® des Smitbsonian Contributions to 
Knowledge. Contenant le» éphëmides de la planète 
Neptune, parC. Walker, pour Tannée 1852. — Bro- 
chure in-4. 

Deux cartes du Lac supérieur. 

M. le D^ de Caslella communique une letlre que lui a 
adressée M. le D^Rahn, et par laquelle il est prié de ré- 
pondre aux questions suivantes : 

1^ Quel est Vâge ordinaire où Tun et l'autre des deux 
sexes se marient dans votre canton? 

2^ Dans quelles proportions sont à la population les 
mariages, naissances et décès ? 

3^ Les mères nourrissent-elles elles-mêmes dans votre 
canton, sinon par quel genre de nourriture remplace-t-on 
le lait maternel ? 

4^ A quel âge les enfants sont-ils ordinairement se- 
vrés î 

5^ Dans quelle proportion les enfants illégitimes sont- 
ils au légitimes? 

6^ Y a-t-il beaucoup de femmes qui soient enceintes 
au moment de leurs noces? 

7^ Quel est environ le nombre des enfants issus d'un 
mariage? 
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8<> Des pratiques sont-elles employées dans votre can- 
ton pour diminuer la fécondité? 

La Société pense que la réponse à une partie de ces 
demandes e»ste dans les tableaux indiquant le mouve- 
ment delà population du pays de Neuchâtel, publiés par 
M. de Montmollin père, dans le i^' volume des mémoires 
de la Société ; pour obtenir des documents plus récents^ il 
budrait s'adresser à la direction de rintérieur; et quant 
aux questions qui sont du domaine de la médecine pro- 
prement dite, la Société pense que MM. les. médecins sont 
seuls compétents pour y répondre.. 

M. leJ)^ Cornaz lit un mémoire du D^W.-White Coopei: 
sur Topération de la cataracte, entreprise avec succès sur 
des ours du jardin zoologique de Londres, après les avoir 
soumis à Faction du chloroforme. — A cette occasion,. 
MM. de Gastella et Borel indiq^uent plusieurs cas où le 
cristallin engagé dans la chambre antérieure de Vœil a 
été complètement résorbé au bout de six mois, 

M. Borel rapporte, que chez une femme qui, un grandi 
nombre d'années avant sa mort, avait subit l'opération 
de la cataracte, il retrouva à l'autopsie le cristallin im- 
parfaitement reproduit. 

M. Cornaz lit une note sur le nombre considérable 
d'aliénés qui se présentent dans les établissements de ré- 
clusion du système cellulaire. 

M. le président présente à la Société un morceau de 
papier jaune qui servait de couverture aux nombreuses 
livraisons d'un ouvrage scientifique , et qui brûle avec 
déflagration, mais sans flamme, dès qu'une étincelle l'a 
atteint. 
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M. Comaz enfirelient la Société des relations qui exis- 
tent entre certaines maladies do cœur el des reins, et 
di^^rses affections amaurptiqaes des yeox. --^ M. Làn- 
doûty a signalé déjà la coexistence de la maladie de 
Bright, et d'un état d'amaurose ou d*aniblyopie : M. Boo<> 
éhardat n'a pps observé cet afTaiblisseinent de la Tue au 
^biit dé la glucosnrie ou diabète sucré» mais^ seulement 
lorsqpe Téconomie entière était déjà fortement débiKtèi»v 
et le oMisidére plutôt comme un fait exceptionnel. Il l'a 
in aussi se manifester dans deux cas à^hippuriê et nu 
cas de benmrie. Les ailleurs anglais ont obserré le même 
^it dains un cas d'pa;a/tirte. M. Boucbardat chercherait 
fa cause de ces afTectiops dans le système nerveux, tandis 
qu'en général on voit dans l'albuminurie et le diabète 
sucré une affection générale de l'organisme. Le fait pra* 
tique, c'est que tout affaiblissement de la vue doit attirer 
l'attention du médecin sur la composition chimique des 
urines. 



Séance du 5 Février 1852. 

Présidence de M, L. Coulon. 

M. Voi^a annonce qu'il y a Heu d'espérer qu'une de» 
questions les plu3 importantes de la géologie et dç la par 
lédnlolôgie ne tardera pas, si ce n'est à être résolue 
complètement , du moins à être éclairée. En effet, l'aca- 
démie des sciences de Paris décernera en 1853 un prix 
dé 3000 fr. à l'auteur du meilleur mémoire sur la ques- 
tion suivante : L'apparition des espèces animales à I4 
surfece du globe a-t-elle été successive ou co&tempo-*- 
raine? En d'autres termes : Y a-t-il eu à différentes re^ 
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priaM i U aorfoce da globe desiniction Maie de là yie, 
el apparitioB de Don veaux êtres organisés dîfE&renU des 
type» délruils : ou bien, Les animaux actuels descendent* 
ils par voie de filiation directe des animaux antérieur^ 
qui se seraient modifiés, 

M. VatAga annonce que les recherches modernes sur le 
dévelQppemeonl des Helminthes ont démontré à plusieurs 
observateurs que ces parasites paraissent avoir des gêné* 
rations alternantes» Selon M. van Beneden de Bruxdles, 
le«. types décrits comme des Gystoldes ou Hydatidea ne 
seraient que le jeune âge d'espèces qui plus tard se mo«* 
difient et deviennent des Ténioïdes. Le même membre rapr 
porte que MM. Delafond et Grùby qui^ depuis Iong*temp8 
s'occupent des Hdlminthes vivant dans le sang des ani^ 
maux , ont trouvé dans les gros vaisseaux du chien des 
filaires de H à 21 centimètres de longueur,^ indépendam- 
ment de celles qui sont microscopiques et répandues dans 
tous les vaisseaux. Ces observateurs ont reconnu que 
cette propriété vermineqse du sang existait en général 
chez un chien sqr 25, et qu'elle était susceptible d'être 
transmise aux descendants , soit par le mâle, soit par la 
femelle, Dans le premier cas, les mâles seuls sont vermi- 
neux, dans le second, les femelles seules le sont. 

Cette communication amène M. Couhn père à parler 
des figures qui se présentent sur le champ de la y'mQA 
chez, rhomme. Il fait passer le dessin d'une de ces figuf e$ 
qu'il voit, depuis plusieurs années, d^ps certaines circon- 
stances , et sans qu'elle paraisse changer de f^m^. M«. 
Mammir» qu'il a conspité à ce sujet, l'attribue à i'çxis^ 
lence d'un lambeau v^sculaire dont l'extrémité Mtedans 
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Fintérieûr de son ceil. Celte communicatton pravo()ue 
ODé discussion entre les membres présents sur l'origine 
des mouches volantes» scotômes^ nuages et autres formes 
qui se manifestent dans le ciiamp visuel. 

M. le professeur Ladame présente une petite fiole qui 
lui a été envoyée de Moral, remplie d'une buile transpa- 
rente incolore et presque inodore. Uinventeur de ce li- 
quide prétend qu'il né peut se figer, qu'il n'attaque en 
aucune façon le laiton, et que des montres dont le mé- 
canisme en a été imbibé 5 ans auparavant, marchent 
encore parfaitement. M. Ladame propose d'envoyer au 
nom de la Société quelque peu de cette huile à quelques 
horlogers distingués des Montagnes , afin qu*ils vérifient 
ces propriétés, qui, si elles existent^ en feront une sub- 
stance très-précieuse pour l'horlogerie. 

M. Wald décrit une nouvelle machine à fabriquer les 
eaux gazeuses qu'il a vu fonctionner à l'exposition de 
Londres et qu'il vient de recevoir de M. Savaresse à Paris. 
Celle machine présente de notables avantages sur toutes 
les pompes à gaz encore en usage pour la fabrication des 
eaux gazeuses, surtout au point de vue de l'économie de 
force et de la pureté du gaz acide carbonique qu'elle est 
destinée à faire dissoudre dans l'eau. M. Wald peut en 
deux heures, avec un seul ouvrier, livrer 40 bouteilles 
d'eau gazeuse en employant 4 livres d'acide sulfurique et 
4 livres de blanc de Troyes. 

Cette machine ce compose : 1^ d'un grand vase en 
cuivre doublé en plomb de la forme d'une bouteille à fond 
rond. Ce vase a trois ouvertures , l'une supérieure desti- 
née à l'introduction de la craie pulvérisée et renfermée 
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dans dès f ttrtouches de papier, la seconde latérale permet 
rintrodacUon de l'eau acidulée, et la troisième inférieure 
1-expuIsion du sulfate de chaux produit pendant l'opéra- 
tion. Toutes ces ouvertures peuvent élre hérmétiqueinent 
fermées au moyen de vis ou écroux. Un agitateur est 
contenu dans ce vase, et le mouvement qu'on lui imprime 
de l'extérieur» règle la quantité de craie qui entre en 
contact avec l'eau, acidulée, et par conséquent la quantité 
de gaz qui peut se dégager dans un instant donné. Ce 
vase générateur du gaz communique par un tube d'un 
calibre intérieur très-fin , avec un premier vase latéral 
plus petit et de forme cylindrique ; à la suite de ce pre- 
mier vase laveur, dans lequel on introduit du carbo- 
nate de soude en dissolution, il en existe un second sur- 
monté d'un manomètre indiquant la pression du gaz à 
l'intérieur de l'appareil. — Ce n*est qu'après avoir tra- 
versé ces deux vases laveurs que le gaz peut arriver en 
contact avec l'eau qui doit le dissoudre. Cette eau est 
contenue dans un long cylindre de cuivre pouvant oscil- 
ler sur deux bras, à la manière d'un canon sur son affût. 
Les mouvements d'oscillation imprimés à ce cylindre 
à-peu-près rempli d'eau , forcent le gaz, qui y arrive par 
un canal très-fin percé dans un des bras et muni d'une 
soupape, à traverser plusieurs fois la masse d'eau entière 
et à s'y dissoudre. L'eau chargée de gaz peut s'échapper 
par un canal creusé dans le second bras du cylindre, et 
arriver par un tube fin dans la bouteille qui doit la re- 
cevoir. Une disposition très-ingénieuse de la machine à 
boucher, permet d'introduire et comprimer le bouchon 
sans, perte aucune de gaz ou du liquide. — Toutes les 
parties de l'appareil peuvent être mises en communica- 



«, 34e — 

tkm AU moyesi de robinets, qui« ouverts, peraiettiml k 
pas^e du gaz , et , fermes , riotereepteot. La pt emoa 
dajas Tmlérieur de Tappareil peut être élevée i 15 «(*- 
mospbéres au maximum. Il est du reste fort peu volume- 
Deux, et présente de nombreuses dUpositions accessoire 
qui eu favorisent le jeu et le nettoyage; il n'exigQ qu'on 
seul ouvrier qui peut alternativement charger Vappareili 
le surveiller, impri«»er le mouvement oscillatoire et chh 
suite boucher les bouteilles. -— Les avaptage^ de cette 
madiine sur les anciennes sont évidents et considérables. 
Les produits sont excellents et le gaz, très bien dissous 
dans leau , ne lui communique pas ce goût désagréable 
et acide, inhérent aux eaux gazeuses préparées au moyea 
de gaz mal lavé , qui entratpe toujours de Tacide sulfu- 
rique. 

Séance du 19 Février 1852. 

Pri^sidence de M. L. Coulon. 

&!• le président dépose sur le bureau le 7® volume des 
mémoires de l'académie de Liège. 

Un exemplaire des Bulletins de la société de Berne. 

M. le président lit une lettre de M. Chapuis, pharma- 
cien à Boudry, par laquelle il annonce dans les environs 
de Troiroz, Texistence de plusieurs grottes qui paraissent 
renfermer des ossements, et qu'il se propose d'étudier, 

TA.Wald fait en présence de la Société une expérionee 
intéressante sur le eollodium. En ajoutant à une petite 
quaptilé de ce liquide de l'eau bouillante, l'éther qui te« 
nait en dissolution le fui mi-coton se vaporise trés-^ra^ 
dément en abandonnant une masse blanche compoaéf 



-^ 347 — 

de 6tHr0s très- déliées et entrecroisées. Pesséclié^ celte 
substance a Tapparence do fulmi-coton^ avant sa dis*» 
solution dans i'éther. Examinées ao microscope par 
M. Vouga , ces fibres ne lui ont présenté iiucune trace 
de structure, aucun des caractères de celles du coton- 
poudre, dans l'intérieur desquelles on découvre Texis*- 
tence d'un canal ren^pli d'une masse granulée et opaque. 

M. le professeur Kopp annonce qu'il a reconnu que 
la décomposition spontanée de Facide hydriodique peqt 
être facilement empêchée par l'introduction d'une parcelle 
de phosphore dans le vase qui le contient. Cet acide qui, 
sous l'influence de l'oxigène de Tair, se colore en yiolet 
par la séparation d'iode qui se dissout dans la liqueur, 
reste complètement incolore après l'addition du phos- 
phore. 

M. Coulon père présente à la Société la traduction 
qu'il a faite d'un mémoire publié en anglais par Bf . Agas- 
six dans le 48^ volume des Mélanges religieux ^ L'auteur 
y traite la question de la distribution géographique ac- 
tuelle des animaux à la surface du globe, et en tire des 
conséquences sur leur mode d'apparition. — La Société 
en demande la lecture, et l'écoute avec beaucoup d'inté- 
rêt, — Nous présentons très->-sommairement ici les prin* 
cipaux faits qui y sont rapportés et les conclusions que 
l'auteur en tire. 

Les animaux et les plantes sont répartis dans des pro- 
vinces zoologiques, complètement séparées et caractérisées 
chacune par des types différents ; certaines espèces sont 
même renfermées dans des limites très-*étM>ites et ne s? 
retrouvent nulle part ailleurs. 
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L'idée d'un centre unique de création , qu'on prétend 
appuyer de l'autorité de la Bible, ne rend pas compte de 
ce qui existe. Moïse n'a jamais voulu dire que l'homme 
et les animaux eussent été créés sur un seul et même 
point, et que les animaux actuels, de même que tous les 
hommes, provinssent d'une paire primitive unique. 

L'étude des animaux fossiles et des faunes qui se sont 
succédées à la surface du globe, ne nous porte, pas plus 
que l'étude de la faune actuelle, à admettre qu'à chaque 
époque géologique il y ait eu un centre unique de créa- 
tion et de distribution des animaux, et surtout que ces 
animaux provinssent d'une seule paire. 

Nous trouvons dans les époques géologiques anciennes, 
que la localisation des animaux était beaucoup moins 
spéciale que dans les époques récentes, et les fossiles an- 
ciens présentent la plus grande uniformité dans leurs 
formes, ujuelle que soit leur provenance. 

Les influences physiques, les circonstances extérieures, 
les climats, ne peuvent avoir une influence modificatrice 
profonde sur les types; et ce que sont les animaux ac- 
tuels, au point de vue de leurs caractères, mœurs, etc., 
ils l'ont toujours été; de sorte qu'il est inadmissible qu'une 
première paire de carnivores ait pu exister simultanément 
avec une première paire d'herbivores, d'où il suit que 
lors de l'apparition des carnivores les herbivores devaient 
être déjà très-nombreux. 

La distribution géographique des poissons d'eau douce 
surtout prouve que les espèces ont été créées primitive- 
ment dans toute l'étendue des régions où nous les trou- 
vons maintenant, et qu'il y a eu création multiple de la 
même espèce dans des bassins différents, vu l'impossibilité 
de l'émigration de l'un dans l'autre. 
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Toas les animaux, quels que soient du reste leurs 
moyens de locomotion, tendent à rester dans les endroits 
où ils sont nés et non pas à s*en éloigner beaucoup; 
ceux même que leur instinct porte à changer de climat 
selon les saisons, reviennent aux lieux d'où ils sont 
partis. 

L'homme et les animaux domestiques qu'il entraîne 
à sa suite, font seuls exception et sont cosmopolite». 
Cette limitation des régions habitables pour telle ou telle 
espèce, s'applique aussi aux genres, aux familles et même 
aux ordres. 

Au point de vue de la supériorité relative des êtres, 
nous observons divers faits très-importants : l^' c'est que 
les plus imparfaits dans chaque groupe, sont ceux qui 
sont destinés à vivre dans l'eau ; 2^ qu'ils sont d'autant 
plus imparfaits qu'ils habitent des profondeurs plus con- 
sidérables; 3^ que parmi les animaux aériens, les plus 
élevés sont ceux qui habitent les région» chaudes ou les 
bas fonds, tandis que les moins parfaits sont ceux qui 
habitent les montagnes élevées et les hautes latitudes. 

Il existe à la surface du gbbe des faunes ou provinces 
zoologiques parfaitement caractérisées , renfermant des 
espèces propres qu'on ne retrouve nulle part ailleurs. 
Les limites de ces faunes correspondent assez exactement, 
soit qu'on parte des mammifères^ des oiseaux , des rep- 
tiles et même des poissons, pour les caractériser. — Les 
faunes septentrionales opposées aux faunes tropicales, 
sont surtout caractérisées par le petit nombre des types 
spécifiques , l'uniformité et le grand nombre des indivi- 
dus de chaque espèce; tandis que dans les dernières, 
nous trouvons les types beaucoup plus diversifiés et les 
individus de chacun d'eux moins nombreux. 
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Les mammifères fossiles de la Nouvelle - Hollande 
élaient déjà en partie des Marsapiaux, type caractéristi^ 
que de la faune actuelle de cette immense lie ; de même 
que les terrains tertiaires do Brésil renferment déjà^s 
Edentés, qui caractérisent dans la création actuelle la 
faune brésilienne; ainsi la localisation de ces types est 
restée la même dans des époques géologiques succes- 
sives. 

La distribution des races humaines à la surfaée du 
globe, est en rapport avec les faunes, et ce fait corrobore 
encore l'idée d'une création simultanée de plusieurs patres 
dans le genre humain. 



Séance du 5 Mars 1852. 

Présidence de M. L. Coulon. 

M. le professeur Kopp rend compte d*un travail très^ 
étendu de M. Wertheim , consigné dans les ArmeJeê de 
chimie ^ physique ^ année iSoi . 

Ce physicien a étudié les lois de la propagation du 
mouvement dans les corps; il a de nouveau constaté qu'il 
y a deux espèces d'ondes : des ondes longitudinales et 4«s 
ondes transverisales. Poisson avait démontré que le itap- 
port des vitesses de propagation des premières à celUs 
des secondes était de V^, M. Wertheim , en s'appuyant 
sur les recherches récentes qui ont été faites sur les va- 
riations de dimension des fils et des barres, métalliques 
produites par des poids et des tensions, démontre que pottr 
faire accorder les formules théoriques avec les résultats 
de l'expérience y le rapport de Poisson devra être porté 
de \/5 à 2. 
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Dans an second tnémoire» le même physicien recher- 
che les lois générales des vibrations de Tair dans un espace 
limité. Ses expériences ont été faites sur un grand nom- 
bre de tuyaux» boites et sphères de verre, de gutta-percha, 
de divers métaux et de bois , avec des embouchures de 
natures diverses. 

Il arrive aux conclusions suivantes : 

Soient L la longueur, L^ la largeur, H la hauteur d'un 
tuyau partiellement fermé à ses extrémités, S sa section 
droite^ Si S2 les sections des ouvertures, V la vitesse de 
son , n le nombre des vibrations , on a 

V 



n = 



Ci=C(L^+H)fl-|/|^+|/|^ 




L+C1 + C2 ^' -v--.*v^ 

C2=C(L«+H)[l — 

Pour des tuyaux ouverts la constante G "= 0,187. 

Pour des tuyaux fermés la constante varie avec la sub- 
âlance du couvercle. Celte formule embrasse comme cas 
particuliers les tuyaux d'orgue, soit ouverts soit fermés; 
en s'en servant , les constructeurs d'orgues peuvent sans 
tâtonnements , déterminer les dimensions des tuyaux et 
des ouvertures nécessaires pour obtenir un ton déterminé. 
D'après cette formule, le son doit baisser indéfiniment à 
mesure que l'on rétrécit les ouvertures , mais en réalité 
cela n'arrive que pour les tuyaux ayant une ouverture à 
leur centre. Outre le son longitudinal ordinaire, on en- 
tend souvent un spn plus grave d'un timbre particulier. 
Si Ion rétrécit l'ouverlure , les deux sons baissent à la 
fois. Ces deux soés ne sont pas harmoniques , leur in- 
tervalle est compris entre 1,41 et 1,46. 
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La loi des volumes semblables est une eonsëqueoee de 
la formule citée. Les autres lois énoncées par divers àu- 
leors ne paraissent être qu'approximatives. 

M. Kt^pf Tait la remarque suivante sur les approxima- 
tions en arithmétique. Dans les calculs relatifs à la phy- 
sique, l'approximation du résultat est importante à déter- 
miner. Or la question de calculer une quantité^ à moins 
d'une unité d'un certain ordre décimal près , peut s'en- 
tendre de deux manières : ou bien on demande d'assigner 
deux nombres décimaux consécutifs qui comprennent 
entre eux la quantité proposée, ou bien on demande deux 
nombres quelconques décimaux ou fractionnaires qui ne 
diffèrent que d'une unité de Tordre déterminé et com- 
prennent entre eux cette même quantité. Dans le premier 
cas, on ne peut dire d'avance jusqu'où il faut pousser le 
calcul ; il peut arriver qu'en s'arrêtant aux millièmes, 
par exemple , on n'ait pas une approximation à un mil- 
lième près ; dans le second cas seulement , on pent fixer 
à l'avance les opérations qui conduisent au bat. Un 
exemple rendra la chose plus claire. 

Soit à calculer à ^/xo près la somme 

w = vTi + Vn + Vîb 

on a 10 dP = 10 Vii + 10 V^Ï3 + 10 VÏ5 
et pour avoir 10 x à une unité près, on calculera cha- 
cune des parties à ^/s près; 

or 10 \/îî = \//|100; 1100x9 = 9900; V^ 9900 aune uniîë 

près = 99. 

donc 10 V^ll =-r-4- a, a étant <V3 

ô 
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. -.A 994-4084-116 , , ^ , 323 , . , 

aiDSilOtf=» 3 h«+P + 7 = -3 +«4-P + 7 

Si l'on n'exige pas qoele résultatsoit sous forme décimale^ 

^ est la valeur à un 10°^® près ; mais le calcul précédent 

ne suffit pas si cette condition est exigée, car on aurait 

10,7 4- 1^ 4- lll|il? et Ton ne sait pas si 1 4- a 4-p + 7 est 
30 10 3 

encore < 1. 

Ces deux communications provoquent quelques obser- 
vations de la part de M. le prof. Ladame. 

M. Comaz lit un mémoire de M. Paul Guébhard, dans 
lequel l'auteur rend compte de la méthode employée par 
deux pécheurs de la Bresse , dans les Vosges^ MM. Gé- 
hin etRémy , pour repeupler de truites les rivières. Quoi- 
que plusieurs auteurs anciens et modernes , tels que Gol- 
stein en 1758, Jacobi, de Ham, Spallanzani, Rusani, 
Âgassiz et Vogt (1842), eussent étudié déjà le mode de 
reproduction des poissons , et reconnu que leurs œufs ar- 
tificiellement fécondés, c'est-à-dire, mis en contact avec 
la laitance du mâle, sont aptes à se développer, aucun 
cependant n'avait, avant MM. Géhin et Rémy, expéri- 
menté en grand et obtenu des résultats aussi importants. 
Ces messieurs, quoique ignorant ce qui avait été fait 
avant eux dans cette direction, frappés de la diminution 
progressive de la truite dans le ruisseau de la Bresse, 
étudièrent avec sagacité et persévérance les manœuvres 
de ce poisson à l'époque du frai , le mode de déposition 
de ses œufs , les précautions qu'il prend pour les empê- 
cher d'être entraînés par les hautes eaux, etc.; si bien 
qu'ils arrivèrent aux résultats suivants. 

BULL. DE LA SOC. DES SC^ NAT. T. II. "Àli 
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La truile de rivière (salmo fario) fraie en novembre, 
dans les endroits des rivières où le fond est graveleai: et 
le courant modéré. On voit alors les femelles, appliquées 
au fond et presque immobiles , repousser le gravier de 
côté et creuser une espèce de bassin ou de trou qui peut 
avoir deux et irois pieds de diamètre et un demi-pied 
de profondeur. Cela fait, plusieurs femelles déposent leurs 
œufs dans les anfractuosités du fond , où ils s'attachent 
par une espèce de mucosité qui les recouvre. Les mâles 
s'approchent alors et répandent sur les œufs leur laitance, 
les fécondent , puis aident aux femelles à recouvrir le 
trou , en rejetant le gravier accumulé sur les côtés. Les 
truites paraissent n*obéir dans cet acte qu'à un instinct 
aveugle, et ne pas discerner les endroits qu'un abaisse* 
ment des eaux mettra à sec, ou dont une crue subite en- 
lèvera le gravier, de sorte qu'une grande partie de leur 
frai se trouve ainsi détruite ou entraînée avant l'éclosion. 
Espérant parer à cette destruction des œufs, MM. Géhin 
et Rémy prennent les femelles et les mâles à l'époque du 
frai, compriment légèrement le ventre des femelles, en 
foAt sortir les œufs au nombre de 800 environ par fe- 
melle, et les reçoivent dans un vase rempli d'eau. Ces 
œufs sont alors d'une couleur rougeâtre, et comme ma- 
culés de sang. La laitance des mâles, exprimée de la même 
manière, est alors mise en contact avec les œufs en agi- 
tant le mélange dans le vase : sous son influence les œu& 
deviennent opalins. On renferme alors ces œufs fécondés 
dans des boites de fer-blanc de 15 à 20 centimètres de 
diamètre, dont le fond est recouvert de gravier, et les pa- 
rois percées de trous assez fins pour que, lors de l'éclosion, 
le petit poisson ne s'y engage pas; on les introduit dans 
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un trou creusé dans le gravier du ruisseau en un eu*' 
droit propice , et on les recouvre d'une couche de gravier. 
M. Guébhard propose , pour éviter encore mieux l'entrée 
de la vase dans la boite contenant les œufs, de renfermer 
celle-ci dans une seconde de dimension plus forte, et de 
remplir l'intervalle de gravier fin. Ces boites ne doivent 
être ensevelies qu'à quelques pouces au dessous du fond, 
car il faut que l'eau puisse se renouveler dans l'intérieur* 
Le développement de Tœuf dure quatre mois^ et Téclo- 
sion a lieu en mars ou avril. On ouvre alors les boites 
et on lâche, dans les endroits calmes et peu profonds, 
l'alevin , qui porte encore pendant six semaines sa vési-» 
cule vitelline ; à mesure qu'il s'accroît et devient plus 
fort , il descend et pénètre dans les endroits plus profonds 
et où le courant est plus fort, et se nourrit alors des pe- 
tits crustacés, gamarres ou ci*evettes, si abondants dans 
les ruisseaux. 

.M. Guébhard rapporte dans son travail plusieurs faits 
intéressants tirés d'un mémoire de M. Lamiral, publié 
en août 1851 dans les bulletins de la Société d'Emula- 
tion, SUT le transport possible des œufs fécondés de 
saumon à de grandes distances, et sur celui des petites 
anguilles de montée prises à l'embouchure des rivières, 
et qu'on peut facilement transporter vivantes dans des 
tonneaux avec de la mousse humide, et enfin sur l'avan* 
tage qu'il y aurait à empoissonner d'espèces marines les 
rivières d'eau douce ; car l'expérience a prouvé que 1 on 
peut faire vivre dans l'eau douce Talose , Téperlan , leca- 
bliau, le congre, le carlet, le hareng et la sardine; 
M. Botlsching de Hammerschmidl y a même naturalisé, à 
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)*ai(le de précautioDS convenables, la sole, la limande, le 
turbot , les moules, les huîtres, etc. 

M. Nicolet présent à la séance, annonce que M. son frère 
a répété avec succès les expériences deâ pécheurs de la 
Bresse, dans la Suze, et a obtenu des résultats favorables; 
il dit un mot de l'empoissonnement des étangs de nos 
hautes vallées , pratiqué déjà par les moines de Mont* 
Benoit, et répété avec succès dans ces derniers temps 
dans les étangs des Grosettes et de la Ghaux-d'Âbel , où 
50 tanches et 50 carpes se multiplièrent considérable- 
ment en quelques années. 

H. Vouga voudrait voir les gouvernements riverains 
prendre des mesures propres à empêcher la destruction 
de la truite saumonée dans notre lac , où elle devient de 
plus en plus rare. Il attribue cette diminution à la quan- 
tité de truites que l'on prend annuellement dans les pê- 
cheries de TAreuse , et surtout de l'Arnon , où on les 
arrête à la montée avant qu'elles aient pu frayer. 

A l'époque des travaux de M. Agassiz sur le dévelop- 
pement de l'œuf du poisson , le gouvernement de Neu- 
ehàtel avait engagé les fermiers de la pêche à exprimer 
les œufs des femelles , et à les rejeter à leau après les 
avoir agités dans un vase avec les laitances des mâles, 
mais jamais les fermiers ne voulurent s'y astreindre, et 
eussent-ils même pris ces précautions , les œufs fécon- 
dés, abandonnés au courant, dans des conditions si dif- 
férentes de celles sous l'influence desquelles ils se déve- 
loppent naturellement > auraient été en majeure partie 
détruits ou rendus inféconds. Il y aurait un moyen d'ar- 
rêter cette destruction de la truite saumonée : ce serait 
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d abolir pour quelques années les pêcheries de TÂreuse 
et surtout de TÂrnon, dont le produit réuni est presque 
insigniGant , et n'atteint pas même deui^ mille francs par 
an. On ne devrait en tout cas permettre la capture d» 
poisson qu'après la terminaison complète de l'acte du 
frai. Il serait très-intéressant aussi de répéter les expé- 
riences de MM. Gébin et Rémy, sur les œufs de cette es- 
pèce de grande taille (salmo trutta). 

M. Vouga décrit ensuite les étangs de Wolfsbrunnen , 
près de Heidelberg, où le propriétaire élève les truites 
de rivière prises dans les ruisseaux voisins. Il y a quatre 
étangs renfermant cbacun des truites de même taille à- 
peu-près , et alimentés par un petit ruisseau qui descend 
du Kaiserstuhl. On nourrit les truites de poissons blancs, 
qu'on amène morts du Necker. Les grenouilles, très- 
nombreuses dans le voisinage des étangs , leur servent 
aussi de pâture. Les truites de plus forte taille renfer- 
mées dans l'étang supérieur atteignent le poids de cinq à 
six livres. 

M. Cornaz annonce que M. Cbatin a découvert dans 
l'atmosphère de l'iode normal , 4000 litres en renferment 
Ysoo de milligramme. L'air en passant dans le poumon 
y abandonne ^js de son contenu en iode, de sorte qu'en 
admettant que 8000 litres d'air traversent en 24 heures 
le poumon d'un adulte « nous absorberions par cette voie 
V2S0 de milligramme d'iode , c'est-à-dire autant qu'il 
en est contenu dans 2 litres d'eau iodée. 

Le même membre rend compte de l'effet comparé de 
l'oxide, du citrate et du sulfate de magnésie, et annonce 
remploi de la résine de scammoniuin comme drastique 
aux doses de 56 centigrammes à un gramme. 
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Séance du i9 mars 1852. 

Présidence de M. L. Goulon. 

M. le D' Borel lit un rapport médico-légal au sujet d'uD 
accouchement clandestin sur les lieux d'aisance, suivi de 
la chute de Tenfant dans la fosse « d'où il a été retiré 
privé de vje. 

De l'ensemble des faits rapportés, M. le D^ Borel con- 
clut : 

1^ Que l'enfant trouvé dans la fosse d'aisance est bien 
celui dont la fille B. est accouchée, qu'il est né à terme 
ou du moins à une époque très-rapprochée du terme de 
la grossesse, 

2^ Que l'enfant a respiré après sa naissance, mais que 
ceHe respiration a été imparfaite et de courte durée^ l'air 
n'ayant pénétré que dans le lobe moyen et dans une 
faible portion du lobe inférieur du poumon droit. 

3^ Les petites échymoses observées dans l'épaisseur du 
cuir chevelu tendent à confirmer le fait que l'enfant a 
vécu quelques instants après sa naissance. Leur peu d'é- 
tendue, leur forme et leur position, doivent faire pré- 
sumer qu'elles n'ont pas été le fait du travail de l'accou- 
chement, mais bien le résultat d'une contusion due selon 
toute probabilité au choc de la tête contre des corps 
durs , pendant la chute de l'enfant dans le canal des lieux 
d'aisance, chute qui donne une explication toute simple 
de sa mort , soit qu'elle ait été causée par l'ébranlement 
qui a accompagné cette chute, soit que le nouveau-né ait 
été asphyxié dans le liquide où on l'a trouvé submergé.^ 

JL'absence de tuméfaction et d'échymoses considérables 
aux téguments de la tète, doit faire présumer que l'ac- 
couchement a pu être rapide. 
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M. le D^ Cornaz annonce qu'une plante d'Asie-Mi- 
neore, le Teucrium polium^ a été employée avec succès, 
par un agriculteur de Brousse « contre le choléra. Des 
expériences sur lefficaeité de ce remède ont été faites à 
Constantinopie et à Paris; son emploi, en infusion de 
16 gr. sur 500, parait n'avoir été suivi de succès que 
dans les cas de choléra peu avancés. 

Le même membre rapporte que M. le D' Van der Kor- 
ml s'est servi avec succès du Lepnuous lanaius ou BaloUe 
dircntmae, à la dose de 15 gr. dans 250 gr. d'eau bouil- 
lante, dans des cas d'arthrite aiguë. L'emploi de cette 
substance paraît rendre les urines foncées et déterminer 
des démangeaisons de tout le corps, accompagnées d'é- 
ruptions miliaires et sueurs abondantes. Ce remède pour- 
rait être utile dans les cas de rhumatisme aigu si fré- 
quents dans notre pays. 

H. Camaz annonce qu'on se sert maintenant en An- 
gleterre et en Amérique d'un nouveau purgatif, l'huile 
d'anda, tirée de Vanda Gomezii^ plante appartenant à la 
famille des Euphorbiacées : 50 gouttes prises sur un mor- 
ceau de sucre déterminent des évacuations abondantes, 
sans causer de vomissements et de coliques. Selon M. Hur, 
20 gouttes suffisent, et l'effet se manifeste après deux 
heures. 

M. le D' Borel donne quelques détails sur l'action 
thérapeutique d'eaux minérales dans lesquelles la chimie 
n'est pas encore parvenue à découvrir des principes dont 
l'action puisse expliquer l'effet thérapeutique souvent 
très-énergique de ces eaux. M. Borel croit que cette ac- 
tion tient à dos principes minéraux très-actifs , non en- 
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core isolés, plut6t qu*à cette électricité natarelle qoe cer* 
tains médecins font intervenir dans rexplication de l'ef- 
fet de ces sources. 

M. le président Coulon communique une note de M. Loi- 
seady sur un moyen de greffer en fente ou en couronne 
depuis le printemps jusqu'au mois de septembre. 

Cette méthode consiste à se servir, pour greffer ea 
fente ou en couronne, en avril, mai et juin, des yeux 
qui ne se sont pas développés à la base des bourgeons 
ou rameaux de Tannée précédente à partir de la fin juin. 
Lorsque les jeunes bourgeons ont pris un peu de consis- 
tance, il suffit d'en couper les feuilles et de greffer avec 
ce bourgeon comme on le ferait avec ces mêmes rameaux 
au printemps suivant. S'il est encore trop tendre, il est 
bon de le vernir avec la poix qui sert' à greffbr. 

M. Loiseau a greffé de cette manière, depuis le mois 
de mai jusqu'au mois de septembre, plus de 150 sujets 
tant à pépin qu'à noyau , et n'en a pas manqué plus 
d'un cinquième , quoique ses expériences aient été faites 
dans un sol très- aride. Il a même greffé l'abricot en 
fente en juillet. 

Il remarque qu'un arbre greffé en fente en mai , juin 
et même au commencement de juillet, rattrape, à très- 
peu de cbose près celui qui a été greffé au printemps, et 
qu'à la fin de l'année il en diffère très-peu. La greffe en 
fente, pratiquée en été, commence à pousser dès le hui- 
tième jour, tandis que l'écusson ne commence à pousser 
que le quinzième. 

M. Coulon rend compte d'un fait de téralologie curieux, 
rapporté dans les comptes-rendus de l'Académie de Paris, 
par M. Bouchacourt, de Lyon. 
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Une jeane fille de cinq ans et demi , très - anémi- 
que , vit son ventre se développer considérablement , et 
fut atteinte d'une constipation opiniâtre qui ne cédait 
qu'à des lavements souvent répétés et à des cataplasmes 
émollients sur le ventre. Elle avait repris des forces sous 
rjnfluence d'une médication tonique, lorsque « sans phé- 
nomènes précurseurs , elle rendit par l'anus une grande 
quantité de pus. Ce liquide coula pendant sept mois, 
mêlé à des mucosités albumineuses trés-fétides. La cons- 
titution de l'enfant fut fortement atteinte ; il y eut amai- 
grissement , quoique l'appétit ^ se maintint et que la 
digestion ne fût pas altérée. Quinze jours après le com- 
mencement de la suppuration, on vit sortir de l'anus une 
mèche de cheveux d'un châtain clair, lisses et luisants, elle 
fut rejetée en même temps que plusieurs touffes circu- 
laires , aplaties , très-serrées et d'un diamètre égal à ce- 
lui d'une pièce de cinq francs. La suppuration tarit en 
mars 1850, et on ne remarqua rien de nouveau jus- 
qu'au 17 avril, ce jour, après une marche assez prolon- 
gée, il sortit par l'anus un peu de sang, et sous l'in- 
fluence d'effort^ continuels de défécation, on vit appa- 
raître à l'orifice anal une tumeur rougeâtre qui faisait 
parfois une saillie de plusieurs centimètres , et rentrait 
quand les efforts avaient cessé. 

Le toucher anal fit reconnaître une tumeur se prolon- 
geant dans le rectum à la portion postérieure duquel elle 
adhérait par sa partie supérieure : molle dans quelques 
points , dure dans d'autres , lisse dans certaines partifvi 
de sa surface , inégale dans d'autres, et couverte en par- 
tie de cheveux. Elle fut considérée comme formée par 
les débris d'un fœtus , et constituant un de ces cas rares 
connus sous le nom de monstruosités far inclusion. 
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Quelque temps après, ensuite d'efforts de défécation, la 
tumeur sortit presque en entier, et n'était plus retenue 
que par un pédicule qui ne renfermait pas d'artères as- 
sez volumineuses pour donner lieu à des pulsations sen- 
sibles , et n'était ni creux ni assez large pour qu'on pût 
craindre d'y rencontrer une partion d'intestin renversé. 
Ce pédicule fut entouré d'une double ligature, et la tu- 
meur détachée au-dessous au moyen de ciseaux. Quel- 
ques gouttes de sang seulement s'écoulèrent. Peu de joun 
après l'enfant était complètement guéri. 

La tumeur pèse 70 grammes, a 9 centimètres de lon- 
gueur et 1 1 de circonférence , et est couverte de tégu- 
ments rosés et épais, parfaitement semblables à la peau 
d'un enfant ; d'un côté elle présente des cheveux serrés, 
dont les plus longs ont 1 centimètres , de l'autre quel- 
ques poils rares, courts et presque blancs. La face dé- 
pourvue de poils, présente, à 15 millimètres d'une des 
extrémités, une fente transversale de deux centimètres 
de long et d'un centimètre de profondeur^ terminée par 
un cul-de-sac ; la lèvre supérieure porte, sur un tubercule, 
une dent incisive très-bien conformée; la lèvre inférieure 
présente deux tubercules durs, portant l'un une mo- 
laire , l'autre une canine , solidement fixées dans leurs 
alvéoles. La tumeur a un contenu fibro-graisseux^ ren- 
ferme un os arrondi revêtu de son périoste et portant 
les deux dents inférieures , présente près de l'une d'elles 
une dépression occupée par une vésicule dentaire. La dent 
incisive est libre de toute adhérence à cet os. Les deux 
antres sont évidemment implantées dans des alvéoles. Un 
second os plus petit, aigu à Tune des extrémités, arrondi 
à l'autre, existe au-dessous du précédent, et enfin un troi^ 
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sième noyau cartilagineux, de la forme et de la grosseur 
d'ane noisette allongée, termine ce squelette incomplet, 
sans qu'on puisse trouver autre part d'autres noyaux os- 
seux on cartilagineux. 

Cette communication provoque de la part de M. le 
D' Borel quelques détaits sur les autres cas connus de 
monstruosités par inclusion complète ou partielle. 



Séance du 2 avril 1852. 

Présidence de M. L. Coulon. 

M. le prof. Kopp lit un extrait d'un mémoire publié en 
langue allemande dans les Annales de Poggendorf, en 
1851, par M. H. Schlagintweit , sur la distribution des 
températures moyennes dans les Alpes. 

L'auteur de ce mémoire a fait lui-même des <^serva- 
tions avec des thermomètres à air, très-sensibles. Il a 
confié des instruments à différentes personnes capables, 
chargées de faire des observations suivies dans les sta^ 
tions les plus importantes. Il a profité des tables de Dove, 
publiées en 1848, des indications données par Schow 
dans des tableaux du climat de l'Italie , et d'un mémoire 
de M. Mahlmann, inséré dans le Répertoire de physique 
de Dove. 

Les stations sont réparties de la manière suivante : 
9 dans les Alpes orientales, 12 dans les Alpes septentrio- 
nales, 13 dans les Alpes centrales, 10 dans les Alpes 
occidentales, 14 dans les Alpes méridionales. Lesobse^r 
vations sont réunies dans une série de tableaux. 

Le 1®' tableau contient les températures moyennes 
pour chaque saison de l'année ; le 2^, les abaissements 
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de températare observés dans les stations situées à des 
hauteurs depuis jusqu'à 3000 pieds ; le 3°^®, les abais- 
sements de température observés dans les stations situées 
à des hauteurs au delà de 3000 pieds; le 4"^^, les hau- 
teurs isothermes. 

Les faits principaux contenus dans ce travail sont les 
suivants : Â hauteur égale , les températures vont, dans 
les Alpes, en croissant du nord au sud, et plus encore 
du nord-est au sud-ouest, phénomène qui s'accorde 
avec la forme générale des lignes isothermes des contrées 
environnantes. 



L'élévation moyenne pour un abaissement de 1^ C. 
est de 540 pieds ou 16^6 mètres cette moyenne signifie 
que si Ton veut déduire de la température moyenne d'un 
endroit celle d'un autre lieu , il suffira d'augmenter la 
première d'autant de degrés qu'il y a de fois une difTé- 
rence de 166 mètres, dans les hauteurs des deux stations» 
si toutefois leurs différences de latitude et de longitude 
ne sont pas très-grandes. 

Pour les lieux peu élevés , les influences locales sont 
si considérables , que l'emploi de la moyenne serait fau- 
tif; il en est de même pour les endroits trop élevés où 
l'abaissement a une marche trop rapide comme dans l'at- 
mosphère libre. 

En tenant compte de toutes les observations, on trouve 
pour moyenne 165°^,9 pour les Alpes septentrionales, 
» 165^,65 » centrales, 

» 171°^,15 pour le groupe du Mont-Blanc. 

M. Kopp présente une carte de lignes isothermes tra- 
cées sur une coupe idéale des Alpes, il résulte de l'ins- 
pection de cette carte qui accompagne le mémoire : 
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1^ Que les plus grandes inflexions et irrégularités des 
lignes isothermes se trouvent dans les régions les plus 
basses. 

2^ Les lignes descendent du sud vers le nord ; au mi- 
lieu des groupes considérables les lignes sont convexes, 
pendant que dans les groupes moindres et vers les limites 
des chaînes il y a abaissement. 

3^ Les différences de distances verticales de deux lignes 
isothermes ont leur maximum dans le voisinage de la 
base des Alpes ; elles atteignent plus haut un minimum, 
et croissent de nouveau à partir de ce dernier. 

4^ Moyennes mensuelles et climat. 

Le mois de janvier est, en général, le mois le plus 
froid , juillet le plus chaud. 

Dans les hautes régions , les maxima de froid et de 
chaud tombent en février et en août. • 

Les vallées étroites ont des hivers plus rudes et des étés 
plus chauds que les contrées voisines ; la moyenne de 
température de l'année n'en diffère cependant pas. 

L'abaissement de température avec la hauteur est plus 
rapide en été qu'en hiver : par exemple entre et 12000 
pieds de Paris, il y a pour janvier 17 lignes isothermes , 
et Télévation pour une difl*érence de 1^ est de 710 pieds, 
pendant que pour le mois de juin il y a 27,5 lignes iso- 
thermes et 440 pieds d'élévation pour 1^. 

Cette différence résulte de ce que dans les riions 
basses la variation des températures relatives aux diffé- 
rents mois est plus considérable que pour les contrées 
élevées : 
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ainsi à 10100 p. la temp. dumoisdejaDvier eslde^— 15^ 
» )) » juin . . . 0® 



différence . 15® 

à p. la température du mois de janvier est de 0® 
» » x> juin . +21,5 

différence 21,5 

Un résultat remarquable est la distance relative des 
lignes isothermes mensuelles de 0^ et de la ligne de la 
limite des neiges éternelles dans les différents mois. En 
janvier, elles se superposent à la base des Alpes. A partir 
de janvier, la ligne isotherme de 0® s'élève plus rapide- 
ment jusqu en juillet et août; mais plus tard elle descend 
plus vite que la limite des neiges pour coïncider de nou- 
veau avec elle en janvier. 

La limite des neiges éternelles telle qu'on la considère 
ordinairement, est la limite des neiges au fort de Tété; 
elle coïncide à-peu-près avec l'isotherme annuelle —4®. 
Elle n'est pas la moyenne des lignes limites relatives aux 
différents mois. 

Les minima de température diffèrent peu entre les 
points bas et les points élevés, mais les maxima diffèrent 
beaucoup , ainsi : 

minimum. maximum. 

Inspruck . . —31,2 . . +37,5 
Berne. . . — 30 +36,2 

Saint -Gotbard —30 . . +19,* 
Saint-Bernard —32,2 . . +19,7 

Les plus hautes cimes des Alpes correspondent, quant à 
la température moyenne, à des lieux situés vers les lati-* 
tudes boréales de près de 70®. 
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M. Kopp présente un résumé des observations météoro- 
logiques faites au Gymnase de Neuchâtel pendant la der- 
nière moitié de 1851 et les trois premiers mois de 1852. 
Le chiffre ^e -(-10^,15 quil trouve pour la moyenne 
de température en se servant des observations du jour, 
lui paraît trop élevé. 11 demande pour obtenir des résul- 
tats plus exacts, qu'on ajoute une observation à neuf 
heures du soir. 

Une discussion s'engage à ce sujet, et on convient, pour 
donner dans notre ville une impulsion nouvelle aux ob- 
servations météorologiques , de nommer une commission 
composée de MM. Kopp, professeur « Gustave Bore! , et 
Louis Favre, instituteurs» sous la présidence de M. le 
professeur Ladame. 

M. Waldj pharmacien, communique un fait curieux 
qu'il a observé en fabriquant des eaux gazeuses avec sa 
machine nouvelle de Savaresse. Lorsqu'il fait écouler le 
gaz acide carbonique resté dans le récipient après la mise 
en bouteilles , ce gaz, qui a encore une force élastique de 
plusieurs atmosphères, sort avec une telle violence, qu'un 
froid sensible se produit dans l'appartement; et lors- 
qu'on applique un linge mouillé sur ToriGce par où le 
gaz s'échappe, on y trouve un morceau de glace qui s'est 
formé dans un temps excessivement court. M. Savaresse, 
qui le premier a remarqué ce fait, en avait fait part à 
M. Wald il y a quelque temps, et ce dernier a réussi à 
obtenir le même résultat. Le morceau de glace qui se 
forme dans celte circonstance , atteint quelquefois le vo- 
lume d'une noix, et contient une assez grande quantité 
d'acide carbonique , que Ton peut dégager en jetant le 
fragment de glace dans Veau. 
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Séance du 6 Uai 1852. 

Prosidence de M. L. Coulon. 

M. G. Borel communique un tableau des températures 
moyennes des 7 années 1844 et suivantes jusqu'à 1850 
inclusivement, d'après les observations faites par le con- 
cierge du collège. Ces moyennes ne sont qu'approxima- 
tives f puisqu'elles ne sont fondées que sur une seule ob- 
servation, savoir celle de neuf heures du matin, laquelle, 
il est vrai, s'écarte peu de la vraie moyenne : d'après ces 
observations , les températures des années indiquées se- 
raient les suivantes : 

1844, +8,77 . 

1845, +8,85 

1846, +10,03 

1847, +8,53 

1848, +8,26 

1849, +8,60 

1850, +8,04 



moyenne -|-8,71 




Moymnes des divers 


mois de l'année. 


Janvier, — 0,75 


Juillet. 


+ 18,15 


Février, 4-1,40 


Août, 


+16,79 


Mars, +3,20 


Septembre , 


+13,99 


Avril, +8,13 


Octobre. 


+8.94 


Mai, +13,58 


Novembre, 


+4.50 


Juin, + 1 6,97 


Décembre , 


+0.54 



M. L. Favre décrit un halo qu'il a observé le jeudi 
29 avril, et dont la durée, depuis 9 heures du matin 
à 1 heure après midi, a été remarquablement longue. 
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M. le D' Vouga communique à la Société la découverte 
réceDle d'une espèce de quadrumane, sur laquelle on ne 
possédait encore que des données extrêmement obscures, 
et dont Texistence était niée par les naturalistes mo- 
dernes* Le musée de Paris vient de recevoir du poste du 
Gabon f sur la côte occidentale d'Afrique, deux exem- 
plaires de ce grand Chimpanzé^ conservés dans Talcool. 
Ce géant des quadrumanes , appelé dans le pays Engiena, 
a été signalé d abord par le missionnaire Savage, et a reçu 
de M. Oven le nom de Troglodytes Savagei, ou Troglo- 
dytes Gorilla. Sa taille surpasse beaucoup celle du Chim- 
panzé ou Troglodytes niger, et atteint cbez l'adulte 1°^,57. 
Les dimensions de son thorax sont surtout considé- 
rables. Il vit solitaire dans les forêts, où son naturel 
farouche, sa force et son audace le rendent très-redou- 
table aux chasseurs indigènes. C'est sans aucun doute 
à cette espèce qu'appartenaient les individus femelles, 
tués par les Carthaginois de Hannon, lors du célèbre 
voyage entrepris par ce chef au delà des Colonnes d'Her- 
cule. 

M. WcUd fait circuler plusieurs exemplaires de soufre 
natif déposé sur du sulfate de chaux , et provenant d'une 
carrière de gypse, des bords du lac de Thoune. 

M. de Castella annonce avoir employé avec beaucoup 
de succès l'eau de Wildegg , à la dose d'une cuiller à 
soupe par jour, contre une affection slrumeuse grave, 
accompagnée de troubles dans la circulation. Il a reconnu 
que cette eau a une action résolvante très-énergique, 
mais peut provoquer des accidents inflammatoires de 
l'estomac. 

BUL. des se. NATUR. T II. 26 
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M. le D^ Borel Ta aussi employée avec saccës ancien- 
nement, mais il a trouvé dans Tiode incorporé à Taxonge 
un remède plus sûr contre ces affections. 

M. Wald, à propos du Gollodium canlbaridal, annonce 
qu'on s'est fréquemment plaint dans ces derniers temps 
de TinefBcacité de Femplâtre vésicatoire aux cantbaridés : 
on vient de reconnaître à Paris que les caisses de can- 
tbaridés, arrivées d'Italie et de Hongrie, renfermaient 
des insectes dont la plus grande partie avait déjà servi 
à la préparation de la cantbaridine, et avait été épuisée 
par l'éther. Cette fraude est d'autant plus difficile à 
découvrir, que ces cantbaridés épuisées ne peuvent être 
discernées et séparées des autres avec lesquelles elles sont 
mélangées. 

M. le D^ Vouga lit la première partie d'un travail 
étendu, sur la faune ornitbologique du pays de Neucbâ- 
tel; un extrait de ce travail sera annexé aux bulletins 
et publié sous forme de catalogue d'espèces. 

Séance du 21 Mai 1852. 

Pr<%idence de M. L. Coulon. 

M. le président présente le quatrième volume des imé- 
moires de la Société viennoise des amis des sciences et le 
septième volume de ses bulletins. 

M. le professeur Kopp dépose le ealendrierde 1853, 
calculé pour la position astronomique de Neuchàtel , et 
donnant exactement Tbeure des levers et coucbers do so- 
leil et de la lune. 

M. Desor entretient la Société de ses recherches sur 
l'action glaciaire en Scandinavie et dans l' Amérique du 
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nord, recherches déjà publiées en parlie dans les Bulle- 
tins de la Société géologique de France, cl dans le Rap- 
port de la Commission géologique américaine au sénal- 
C'est en Suisse qu'est née la ihéorie glaciaire, cl cesl 
dans les Alpes qu'elle a trouvé ses premiers défenseurs 
et ses premières applications. La question n'est pas ici 
douteuse, les glaciers usent et polissent les flancs et le 

, fond des vallées qui les renferment, et charrient à leur 
surface les débris éboulés des montagnes qui les domi- 
nent, blocs anguleux que le glacier, en se fondant len- 
tement ou subitement, dépose immédiatement sur la roche 

' polie. 11 n'est guère possible de nier que les moraines et 
roches polies, signalées partout dans les Alpes jusqu'à 
1 embouchure des vallées dans la plaine, ne doivent leur 
origine à une ancienne extension des glaciers qui exis- 
tent encore dans les parties centrales des chaînes. 

. M« Necker, de Genève, ayant étudié le terrain de trans- 
port des environs de Genève, le nomma terrain d'allur 
vion ancienne, sa partie supérieure, qu'il appela terrain 
cataclystique , fut regardée plus tard comme devant son 

, origine aux glaciers. La question est donc de savoir s'il 
existe de la roche polie sous cette alluvion ancienne^ dont 
la puissance est souvent de plusieurs centaines de pieds. 
M. Rodolphe Blanchet a déjà fait des recherches à ce su- 
jet.. En Suède, les roches polies et striées avaient déjà 
été observées et décrites par M. Strôm , et leur origine 
attribuée à des courants. D'autres observateurs crurent y 
reconnaître des traces de l'action glaciaire et des mo- 
raines. Ces soi-disant moraines sont des coteaux allongés 
dont la direction est régulière et en général parallèle aux 
bords de la mer. On les nomme , dans le pays^ Osars : 
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leurs pentes en général égales des deux côtés , varient 
de 20 à 30^ et sur leur sommet, souvent fort étroit, 
existent les chaussées qui traversent le pays, et qu'on 
nomme chaussées des géants : à la surface et au sommet 
de ces monticules se trouvent les blocs erratiques. L'ob- 
servatoire de Stokholm est construit sur une colline de 
cette espèce , qui a déjà été étudiée par M. Lyell. M. De- 
sor a reconnu en plusieurs localités que ces collines 
étaient formées dé couches de gravier et de sable nette- 
ment stratifiées, et fortement et irrégulièrement inclinées, 
en un mot qu'elles présentaient cette stratification qu'on 
nomme torrentielle. Il existe dans ce terrain , près d'Up- 
sal, une couche argileuse renfermant des coquilles ma- 
rines très-bien conservées, qui ne paraissent pas avmr 
été transportées, mais avoir vécu sur place, ce qui indi- 
que que la formation de ce terrain , qui constitue les 
osars, a été lente, et a eu lieu sous les eaux de la mer. 
Dans plusieurs localités ces coquilles ont été trouvées au- 
dessus de la roche polie, à plus de 800^ au-dessus 4e la 
mer. Prés de Gothenbourg , des balanes sont fixées à la 
surface polie à plus de 170^ et prés de Ghristiana, 
M. Desor y a observé des serpules. 

M. Desor, après avoir pris connaissance de ces faits, 
ne put admettre que les moraines et les osars fussent 
dus à la même cause , de sorte qu'en Scandinavie , l'a- 
gent qui a posé la roche et celui qui a transporté les 
blocs, doivent avoir été différens et avoir agi à des épo- 
ques fort éloignées, séparées par celle pendant laquelle 
il se déposait dans une mer des terrains marins stratifiés 
qui ont été ensuite élevés au-dessus du niveau de la mer 
actuelle. Le till des géologues anglais , terrain envisagé 
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JQsqa'ici comme morainique, contient aussi des couches 
argileuses y stratifiées, qui renferment des coquilles, et 
parait devoir être rapproché de ces terrains de Scàndi- 
navie. 

M. HtUekock , qui avait déjà décrit dans la Nouvelle- 
Angleterre les roches polies, leur hauteur, la direction 
de leurs sillons, s'empara de la théorie glaciaire pour ex- 
pliquer leur formation. Depuis lui, on reconnut dans les 
vallées et sur les plateaux, des dépôts qui renfermaient 
des fossiles marins, et portaient les blocs à leur partie 
sapérieure. Ces fossiles marins (Tellinesj n'avaient encore 
été signalés, que sur les bords du lac Champlain et du 
Saint-Laurent , lorsque M. Desor découvrit dans les en- 
virons de New-York, des buccins parfaitement conservés, 
des venus, des mactres, des pattes d'écrevisses, renfermés 
dans an terrain stratifié , et associés à des cailloux striés, 
qu'on considérait jusqu'alors comme critérium du terrain 
glaciaire; ces fossiles furent reconnus être identiques à 
ceux des argiles des environs du lac Champlain. 

On savait depuis long-temps que tout le terrain à plus 
de 500 lieues à Touest du lac Champlain était de nature 
erratique, et que les blocs dioritiques et porphyriques 
de l'Ohio et de l'Indiana provenaient du dos métallifère 
qui sépare le lac Supérieur du lac Michigan, lorsque 
M. Desor reconnut, à 1630 pieds au dessus de la mer, soit 
1000 pieds au-dessus du lac Supérieur, des blocs polis 
et striés de cuivre natif de plusieurs mètres cubes, repor 
sant sur des terrains quaternaires sans fossiles , qui con- 
sistent en argiles et en graviers recouvrant la roche po- 
lie. Ces terrains, dont la déposition a dû, à en juger' 
d'après leur puissance , exiger une période considérable, 
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sont regardés comme marins. M. Desor trouva leur li^ 
mite orientale à 20 lieues du lac Ontario et à 320' de 
hauteur, il y recueillit de nombreux fossiles marins, et les 
poursuivit jusque près des cataractes du Niagara. Ce ter- 
rain marin reçut le nom de terrain Laurenlien. Dès lors 
des hélicines et des planorbes et plus tard des cyclades^ 
furent signalés dans les terrains quaternaires limoneul 
des environs du lac Erié, sur une surface considérable: 
ces terrains d'eau douce reçurent le nom de terrain Al- 
gonkin^ du nom d'une peuplade puissante d'Indiens qui 
habitaient les régions où ils sont surtout développés. Ils 
paraissent avoir été déposés dans une immense merd'ean 
douce, dont les lacs actuels seraient les résidus. 

L'existence d'assises quaternaires puissantes au-dessus 
de la roche polie et au-dessous des blocs, est donc dé^- 
mbntrée dans TÂmérique du nord comme en Scandina- 
vie, et indique, après l'action de l'agent qui a strié et 
râpé cette immense surface, une phase considérable dé 
l'histoire de notre planète caractérisée^ par une faune 
particulière. 

On a trouvé, dit M. Desor, dans les tourbières de 
plusieurs localités, des squelettes entiers de Mastodontes 
parfaitement conservés , dont les os contiennent encore 
40 ^/o de matière animale. Ces animaux paraissent Vy 
être enfoncés dans la vase , car leurs squelettes sont dads 
la position de la station. Entre les collines d'émail dé 
leurs dents, de même que dans l'espace intercostal, on a 
reconnu des traces de folioles d'une espèce de pin (pinus 
canadensis), qui a dû leur servir de nourriture, et quoii 
'retrouve encore vivante dans les mêmes localités. — 
L'existence de ces animaux doit avoir été antérieure h 
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rapparition ^ de la race rou^ , car nulle part on n a 
découvert dans les tumulus indiens, parmi tant d ob- 
jets représentant en terre de pipe les figures des animaux 
actuels du pays, rien qui rappelle la forme du maston 
donte. L'alluvion ancienne de Genève renferme des os- 
sements de la même espèce, Yelephas primigemus^ qui 
ont été décrits par Deluc et attribués à tort, par M. ^^c- 
ker, aux élépbants qui accompagnaient Tarmée d'Ânnî- 
bal,, et qui moururent en route; M. Coulon possède 
une dent de cette même espèce^, trouvée dans une terre 
blanchâtre superficielle des environs de la ville ; de sorte 
que cet. éléphant aurait habité rEijirope tempérée et TA- 
mérique du nord , à deux époques fort différentes : en 
Suisse, avant l'époque glaciaire, en Amérique très-long- 
temps après, en admettant toujours que Talluvion an** 
cienne est anté.rieure à Faction glaciaire. Ce fait pourrait 
nous en faire douter, et il importerait de savoir si ces 
assises de graviers vaguement stratifiés ne reposent nulle 
jpâdTt le long de notre Jura sur la roche polie, pour oser 
trancher la question. 

M. Cornaz présente un travail sur les Lichens du Jura, 
spécialement du canton de Neuchâtel, avec l'indication 
des localités où on les rencontre. 

Le catalogue des espèces sera annexé à la fin de ce 
volume. ' 



Séance du 4 Juin 1852. 

Présidence de M. L. Coulon. 



M. Desor entretient la Société des richesses métalliques 
du sol américain. Lor, la houille, le plomb, le fer, et 
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surtout le cuivre natif, y existent dans des proportions gi- 
gantesques , car les filons de cuivre natif pur ont sou- 
vent plus d'un pied et demi de puissance. Le fer existe 
partout à Télat de carbonate doxide hydraté , et surtout 
de fer olégiste et magnétique , identique à celui de Suéde, 
dont les Anglais fabriquent lacier. Il en existe des mon- 
tagnes entières. Le plomb sulfuré se trouve renfermé à 
Tétat de pureté parfaite dans des poches calcaires , c'est 
le minerai le plus productif. Â ces faits connus, M. Desor 
ajoute quelques détails nouveaux, résultat de ses obser- 
vations propres , sans prétendre que les faits qu il a ob- 
servés soient généraux et s'appliquent à tous les pays. 
Il a trouvé dans les roches les plus anciennes , schistes 
talqueux , quartz et granits de la partie méridionale du 
lac Supérieur, le gisement principal du fer olégiste, qui 
renferme 50 à 60 ^/o de fer pur, et forme des montagnes 
de plus de 200^ de hauteur et de plusieurs milles de 
longueur. 

Des voyageurs du Missouri avaient déjà signalé sur les 
bords limoneux du Mississipi une grande montagne de 
fer, qui fut explorée plus tard par des ingénieurs, et re- 
connue comme faisant partie des dépôts les plus anciens. 
Dans le Texas, on a découvert des montagnes identiques 
dans les terrains les plus anciens , de même qu'au Mexi- 
que. On peut donc admettre que ces oxides ^de fer se 
sont formés lors de la première solidification de l'écorce 
terrestre. 

Les masses de fer sont adossées au granit et recouvertes 
de grès anciens nullement ferrugineux et en stratification 
discordante. Ceci est tellement général que la commis- 
sion géologique a proposé de nommer ces terrains an- 
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cieBS : étage ferrifère. Ces dépôts de grés sont à la base 
da Schercer; après avoir été horizontaux, ils se relè- 
vent et présentent des renflements formés de trapps 
émptifs, dans lesquels on trouve le cuivre natif qui 
n'existe dans aucun autre terrain. Ces trapps éruptifs 
forment une longue bande enclavée dans ces grès et con- 
glomérats anciens. Ce cuivre est pur, et Ton .peut facile- 
ment par l'analyse, s'assurer que les ornements trouvés 
dans les anciens tombeaux indiens appartiennent à ce 
cuivre du lac Supérieur, et non pas à un cuivre d'ori- 
gine européenne qui est toujours impur : ce cuivre se 
trouve pétri d'argent natif en morceaux anguleux de la 
grosseur d'une noix , sans y être allié. Ce fait est miné* 
ralogiquement inexplicable, car ces deux métaux sont 
fusibles à des températures différentes. Cet argent n'est 
que fort peu exploité. Dans plusieurs localités, del'oxide 
noir de cuivre , qui ne contient que 40 à 50 ^/o de cuivre 
pur, a été découvert, et est même plus profitable à ex- 
ploiter que le enivre natif, qui existe en lames épaisses 
dans les trapps. Car on a besoin d'immenses quantités de 
poudre pour dégager ces lames de cuivre qui se plient 
et qu'on coupe au ciseau en blocs plus petits. On ne peut 
employer dans ce but la scie circulaire, car ce cuivre 
contient souvent des géodes remplies de cristaux de quartz 
qui émoussent la scie. On peut ainsi amener des blocs 
de 5 tonneaux (10000 livres) à la surface de l'exploitation, 
où on les taille en blocs plus petits. Tous ces travaux 
rendent le prix de revient beaucoup plus considérable 
que celui du cuivre obtenu par réduction de l'oxide; et, 
sans aucun doute, si en parvient à trouver un moyen 
plus facile de tailler ces blocs et d exploiter ces lames 
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immenses, le prix du caivre ne tardera pas à dimiouer 
natablement dans tous les pays^ 

Le cuivre se trouve souvent en bancs horizontaux, tra- 
versés par un filon ascendant, que les mineurs nomment 
filon nourrisseur. Lorsque le trapp, qui renferme le cuivre 
est ou vésiculaire ou amygdaloïde, le filon est riche. 
Lorsque le Irapp devient compact, le filon s'appauvrit 
et finit par disparaître. 

Cette puissance variable du filon, uniquement dépen- 
dant de la nature minéralogique de la roche qui le reur 
ferme, ne peut être expliquée par la théorie généralement 
admise de la formation des filons par infusion de n^- 
tières fondues dans des fissures préexistantes. La sé- 
paration du cuivre, sa condensation dans certains points,- 
ont dû avoir leur origine dans des actions chimiques 
particulières, dépendant de la nature de la roche environr 
nante, et différentes, selon que la masse primitive. a été* 
transformée en roche compacte ou en roche amygda- 
loïde. Les mineurs, qui exploitent ces filons de cuivre^ 
connaissent parfaitement ce gisement, car dès que les 
trapps deviennent compacts , ils cessent les travaux» et 
recommencent dans des conditions plus favorables. 

A ces (rapps viennent s adosser les calcaires magnera 
siens inférieurs stratifiés, de plusieurs mille pieds de puis^ 
sancCf qui renferment des poches évasées à la hase (Hk 
au sommet, dans lesquelles la galerie est contenue. C'est 
surtout le long du Mississipi supérieur que ces tcrrain& 
sont développés. Les plombs sulfurés n'ont été que fort 
peu répandus ailleurs. 

Ainsi le fer se trouve dans les terrains les plus an-* 
ciens, formation azoïque ou ferrifère, ne contenant pa& 
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de fossiles; puis le cuivre dans les trapps, qui ont sou^ 
levé les grès siluriens inférieurs, et enfin le p/om6 dans 
les premières grandes masses de calcaire, 

Quanl à l'or, il paraît exister en Californie , associé à 
des filons de quartz traversant des roches talqueuses très- 
anciennes. Ce fait serait opposé aux résultats obtenus 
par M. Murchison, dans ses recherches sur les mines d-or 
de rOural ; car il croit que l'or a été injecté très-posté- 
rieufement dans des roches préexistantes. On a ouvert 
des mines à 600 milles de San -Francisco, dans des 
masses de quartz, entre les schistes amphiboliques et les 
gneiss. L or existe surtout en petites écailles très-fines et 
presque invisibles dans la masse de ces quartz. 

M. Kopp fait remarquer la coïncidence singulière entre 
la découverte du dorage au galvanisme, et celle de ces 
immenses amas d'or. 

M. Ladame fait voir que ce sont les composés de fer 
naturels les plus stables qui se sont formés les premiers, 
absolument comme les roches siliceuses les plus stables 
sont les plus anciennes. Il croit que la formation de ces 
filons n'a pas eu lieu par injection, mais par un mouve- 
ment d'agrégation lent de molécules similaires au milieu 
d'une masse solide ou pâteuse. 

Les fins filons de gypse renfermés dans les marnes ter- 
tiaires de Boudry lui paraissent s'être formés ainsi par 
l'attraction des molécules de gypse qui se trouvaient dans 
la masse boueuse et se rassemblaient sous forme de cris- 
taux; 

Il s'engage à ce sujet une discussion sur les mouve- 
mens moléculaires en général, et les changemens de pro- 
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priétés physiques qu éprouvent avec le temps les essieux 
de locomotives et les Gis des télégraphes électriques. 

M. le D' de Castella fait lecture de son rapport sur le 
mouvement de Fhôpital Pourtalés pendant Tannée 1851. 

L'hôpital contenait le 1^>* janvier 1851 : 

43 malades : 28 bomm. , 15 femm. 
admis pendant Tannée : 460 » 292 » 168 » 

603 320 183 

dont 174 Neucbâtelois, 100 hommes, 74 femmes. 

141 Bernois, S9 >» 52 » 

38Vaudoîs, 25 « 13 »» 

90 Suisses d'autres cantons, 57 » 33 » 

60 étrangers, 49 »» 11 » 

503 malades, 320 » 183 

307 sont sortis guéris, 

100 améliorés, 
19 iocurables, 

39 sont morts, doot 28 hommes et 11 femmes, 
38 ont été portés à nouveau au l''' janvier 1852. 

503 
Le nombre des journées de séjour à Thôpital a été de 

16348. 

La moyenne du séjour de chaque malade a été de 
32 ^2 journées. 

On a eu en moyenne 44 '/4 (^^^/ses) malades par jour. 

La mortalité a été de 1 sur 13. 

Huit opérations graves ont été pratiquées : trois am- 
putations, deux hernies étranglées, un calhétérisme forcé, 
une cataracte, et une extirpation de fongus carcino- 
mateux à la mâchoire inférieure. Ces opérations ont été 
suivies de succès, sauf celle d'une hernie étranglée opé- 
rée tardivement immédiatement après Tenlrée du malade 
à l'hôpital. 
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Les maladies traitées à Thôpital pendant l'année ont 
été : 

36 inflammations traumatiques externes. 

14 abcès, dont plusieurs très-coosidérables , guéris par la com- 
pression méthodique. 

41 plaies, dont une brûlure très-étendue; une plaie de la fece 
du thorax et des bras , avec arrachement de Tœil gauche, 
guérie après 136 jours, et suite de l'explosion d'une mine sur 
laquelle avait soufflé un mineur ; trois plaies pénétrantes de 
l'abdomen , l'une d'arme à feu, la seconde due à un coup de 
sabre> la troisième à un coup de couteau : les deux premières 
sont devenues mortelles ; deux plaies pénétrantes de l'arti- 
culation du genou chez des charpentiers. 

&0 ulcères atoniques, variqueux, dartreux et syphilitiques; 
plusieurs ulcères atoniques anciens et étendus ont été guéris 
par les cataplasmes de farine de graine de lin laissés à de- 
meure pendant plusieurs jours. 
25 fractures, dont une de là colonne vertébrale j 2 de la clavi- 
cule, 3 des côtes, 2 de l'humérus, 1 des os de l'avant- 
bras> i des phalanges, une du col du fémur guérie sans 
raccourcissement à l'aide du double plan incliné de Dupuy- 
tren, 3 du tibia, une du péroné, 10 des deux os de la 
jambe, dont deux comminutives très-graves ont été parfai- 
tement guéries. 
7 entorses. 
2 luxations de l'humérus, réduites très-facilement à l'aide du 

chloroforme. 
1 ankylose du coude améliorée par la rupture forcée et les bains 
émolients. 

13 tumeurs blanches articulaires, dont 7 de l'articulation coxo- 
fémorale et 2 du genou ; ces dernières guéries par ru3age de 
la pommade au tartre stibié. 

14 caries ou nécroses. 

24 ophthalmies , la plupart scrofuleuses. 
1 fistule lacrymale guérie par l'introduction d'une sonde can- 
nelée dans le canal nasal , un traitement antîscrofuleux et 
des injections iodées. 
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4 cataracles , dont deux survenues à la suite d'inflammations du 
bulbe de l'œil , provoquées par des coups violons. 

2 amblyopies amaurotiques améliorées par la cautérisation fron- 
tale et la strychnine. 

5 hernies étranglées : 3 inguinales , dont deux réduites par le 
taxis ; 2 crurales, dont Tune a été opérée avec succès, l'autre 
déjà gangrenée, lors de l'entrée de la malade, s'est termi- 
née par un anus artificiel , qui s'est oblitéré peu à peu. 

1 rétention d'urine complète, provoquée par un rétrécissement 
de l'urètre qui a été détruit promptement par le catbétérisme 
forcé à l'aidjB du chloroforme. 

1 hydrocèle. 
10 érésy pèles. 

3 varioloîdes bénignes. 

35 rhumatismes , dont 26 aigus et 9 chroniques; tous, sauf un 
seul, guéris par le nilre et l'aconit. # 

1 esquinancie. 

52 inflammations ou affections des organes digestife. 
22 fièvres typhoïdes, dont 4, amenées tardivement, sont devenues 
. mortelles. 

3 fièvres intermittentes (tierces). 

7 fièvres lentes. 
10 affections du cerveau et de la moelle épinière. 

1 tétanos chez un enfant. 

1 otite grave. 
40 inflammations des "voies respiratoires, dont 44 bronchites, 
7 pleurésies, 47 pleuropneumonies et 2 pleurodynies. 

9 phthisies. 
10 hydropisies. 

1 anévrisme de la crosse de l'aorte. Le malade est mort subite- 
ment en se promenant dans la salle. L'aorte était dilatée et 
•déchirée à un pouce de son origine et le sang épanché dans 
le péricarde. 

2 métrites. 

1 phlébite suite de métroperitonite , devenue mortelle. 
22 chloroses. 

3 chorées. 
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1 tremblement mercuriel chez un individu qui avait doré au 
mercure sans lanterne. 

8 névralgies , dont 7 sciatiques. 

9 gastralgies. 
7 scrophules. 
3 cancers. 

1 morbus maculosus de Wérlof. 

1 grossesse qu'une jeune fille cherchait à dissimuler. 

La moyenne des malades, admis à Thôpital Pourtalès 
pendant les 9 premières années de son existence avait été 
de 276 79» celle des journées de séjour de 10637 */?. En 
1851, rhôpital en a reçu 503, qui y ont séjourné 
16548 journées. Ces chiffres indiquent déjà à eux seuls 
le développement qu'a pris cet utile et bel établissement, 
et les services qu'il rend aux malades indigents, tant neu- 
châtelois qu'étrangers. Cette année encore, le président 
actuel de la direction , M. le comte L.-A. de Pourtalès, 
a profilé des nouveaux tuyaux de conduite établis par. 
Tadministration de la ville pour alimenter les fontaines 
jusqu'à l'extrémité du faubourg, et a doté l'établissement 
d'une belle fontaine jaillissante, qui s'élève au milieu de 
son enceinte, et qui remplacera avantageusement un puits 
dont les eaux s'altéraient quelquefois. 

VouGA D^, secrétaire. 
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Par t. le D^ COMAZ. 



Tandis que les -recherches nombreases autqaeiles - ont donné lieu les 
plantes vasculair^s de la chaîne du Jura , ont été utilisées dans de nodi-^ 
breux ouvrages locauxj et dans des travaux destinés spécialement' à l'én*- 
semble de cette région : Babey, Flore jurasnerme^ — Jk ThurmanIt, JEsgui- 
de phytoslatique y -^ Cu.-H. G(H>et, EnumércUion des i>égélaux vasettlafif^s 
du J.ura.$uii8e et français^ plus spécialemenl du canton d& J}feuchàtel, et Flore 
du Jura; l'étude des végétaux cellulaires a été assez négligée parmi nous: 
récemnent, il est vrai, M. Léo Lesqvereux a inséré dans les Mémoires de- 
la Société des sciences naturelles de iYeucAdfef, uu catalogue des moasseft dé^ 
la Suisse 9. dans lequel celles -du- Jura occupent de beaucoup la premièrd 
place; et,^râce à ce savant infatigable, Je» collections de notre viUe cèn- 
tiennent un recueil spécial de mousses neuchâteloises; les Hépatiques- da>) 
même herbier, déterminées et classées p^r M. Lesquéreux , peurrsfient' 
étpe employées à établir, provisoirement du moins, rénumération des 
espèces de ce canton. Mais, autant du moins que^nousle- savdnsjles' 
Lichens, les Champignons et les Algues du Jura n'ont encore été traités 
dans aucun ouvrage ou mémoire spécial. 

Pour former ce catalogue des Lichens jurassiques, j'ai utilisé les sources 
suivantes : 

i^ Diverses publications de Haller^ th Candolle, t>**f>yi Mougeot et Nes- 
tler^ et surtout de M. Schaerer, pasteur à Belp, dont nous donnerons plus 

bas la liste. 

» 

2^ L& Catalogue des plantes qui croissent naturellement dans la Souferat- 
netéde Neufcliéiel et VailcMgin, dressé en 4746 après vHigt années d'her-^ 
borisation^ par le D' d'Ivernois^ médecin du iloi ; nous avons coniraUé une 
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copie dressée par M. CkaiUet et augmentée par lui de notes et d'articles 
supplémentaires, laquelle est déposée k Therbier de la ville de Neuchâtel, 
dont la Bibliothèque possède les deux éditions originales de ce manuscrit. 

5*^ Le Catalogue et l'herbier de feu le capitaine Chaillet, chevalier du 
mérite militaire , faisant! actuellem^t partie des méfiies collections pu- 
bliques ; ils sont très-riches en espèces neuchâteloises , désignées le plus 
souvent par les abréviations N. on Neuf. ; j'ai dû éliminer quelques espèces 
dont la détermination me paraissait évidemment fausse ou très-douteuse. 
On verra combien cette source m'a foomi de matériaul>^ 

4° L'herbier de notre ville possède encore d'autres colfections : cefte 
du professeur Agassiz m'a fourni quelques notes, surtout sur les environs 
de Vallorbes ; le manque de localités de la plupart des autres Lichens qui 
y sont conservés, fera comprendre que je n'aie pu y trouver que peu ou 
point d'indications. 

5** Mes herborisations lichénologiques ont eu lieu surtout dans les en- 
virons de Neuchâtel, et dans les localités vaudoises de l'isle près Gossonay, 
et de Coinsins au-dessus de Nyon ; j'ai aussi récolté quelques espèces de 
Lichens sur d'autres points du Jura , tels que Fleurier et le Chasseron, 
Yverdon, la vallée du lac de Joux, Diesse et le Chasserai, etc. Ces recher- 
ches ont eu lieu de 4842 à 4848 et peuvent offrir une' certaine valeur, 
M. le pasteur Schaerer ayant eu l'extrême obligeance de revoir tontes mes 
déterminations. Mon herbier contient aussi un petit nombre de Lichens 
jurassiques que m'ont communiqué divers botanistes. 

On comprendra par ce que je, viens do dire, que cette énumération ne 
peut être complète quant au nombre des espèces et des variétés, quoique 
j'aie utilisé tous les documents que j'avais à ma disposition ; on y trouvera 
en effet des indications de MM. Àgmsiz^ Benoit , Boissier, ChaiUet, Curtlf, 
De Candolky Duby^ Frédéric de Fischer, Gagnebin (de la Perrière), Godet , 
Hailer^ d'Ivernois D' M., Léo tesquereux, Paul Morthier D' M., Preisswerk, 
Victor Ruffy, Schaerer, Seringe, Shuttleworlh, Slaehelin, Trog père et celles 
qui me sont propres : elle renferme, à côté d'un très-grand nombre de lo- 
calités neuchâteloises , et d'une assez grande quantité d'indications du 
Jura vaudois, quelques données sur les espèces du Jura bernois (bords du 
lac de Sienne, île deJSaint-Pierre, Diesse, Chasserai et vallée de la Birse), 
et des environs de Genève , et enfîn une ou deux notes sur des espèces 
observées dans le Jura soleurois et dans la France jurassique. Plus que 
personne je sens les lacunes de ce travail , que je n'eusse pas rédigé ac- 
tuellement , si arrivé h la pratique de la médecine , je n'avais été obligé 
de renoncer à me livrer h des recherches botaniques suivies ; j'avais des 
matériaux assez nombreux, dont la plupart présentait des garanties suf- 
fisantes d'exactitude, et ai préféré ne pas les laisser non utilisés, déâirant 
ardemment que ce premier jalon puisse encourager quelqu'un de plus 
capable à s'occuper d'un catalogue des Lichens de notre région. On com- 
prend qu'il sera nécessaire d'avoir dans ce but de nombreuses localités; 
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les recherches offriront sans doute beaucoup de découvertes intéressantes: 
aussi ce champ doit-il sourir à nos botanistes , surtout à ceux dont les 
herbiers ne peuvent plus s'enrichir dans notre chaîne de nouvelles espèces 
de phanérogames : en attendant la réalisation de ce vœu, Je recevrai avec 
reconnaissance les indications de localités et les échantillons qu'on voudra ^ 
bien m'adresser. 

L'étude des Lichens mérite Tattention des observateurs a bien des 
titres : en effet , ici le botaniste n'a plus de saison morte , car on peut en 
récolter en tout temps et en tout lieu , sur la terre, sur les mousses , sur 
les arbres, sur les murs, sur les rochers, parfois même sur des métaux 
exposés à l'air ; la dessiccation ne les altère presque pas , sauf le genre 
des CoUema , qui reverdit de nouveau dès qu'on 1 -humecté ; le peu d'at- 
tention que la plupart des collecteurs accordent h cet embranchement des 
végétaux permet d'y faire des découvertes ; enfin, notre Jura en particu- 
lier est très-riche en Lichens, et cet essai de catalogue y en constate plus 
de 200 espèces, avec un nombre considérable de variétés et de sousr 
variétés considérées comme espèces par quelques auteurs. Au point de 
vue de l'utilité , on peut dire que ces plantes si méprisées ne le cèdent 
pas à d'autres : le Lichen d'Islande a été employé comme nourriture dans 
des années de disette , et la Cladonie des rennes sert d'aliment à ces ani- 
maux; la thérapeutique leur emprunte un certain nombre de médica- 
ments , et Tart du teinturier leur est plus redevable encore ; aussi divers 
auteurs, tels que Linné, Amoreux , Hoffmann et ff^illemèt , se sont- ils 
occupés spécialement de l'utilité de ces cryptogames. 

Il me reste à guider le lecteur dans cette Énumération classée d'après 
le dernier ouvrage de AI. Schaerer (Enumeratio criHca lichenum Europaeo- 
rum^ Bemœ 4850J, auquel je renvoie pour 'les caractéristiques des Lichens 
que je mentionne , et dont je ne mé suis écarté qu'en plaçant les Collé- 
macées entre les Omlnlicariées et les Parméliacées, et en adoptant pour deux 
espèces des noms spécifiques antérieurs aux siens ; j'ai été sobre de syno- 
nymes , mais j'ai dû en indiquer pour que ceux mêmes qui ne possèdent 
pas les ouvrages du savant lichénographe bernois, puissent savoir à quelles 
espèces ils doivent rapporter les noms que j'adopte ; afin de ne pas al- 
longer trop ce catalogue par cette synonymie indiquée entre parenthèses, 
j-'y ai indiqué par le signe - la répétition de l'épilhète qui précède , et 
adopté les abréviations suivantes: B. , Baeomyces; C, Cotlema ; Ce, 
€alycium; Cl., Cladonia; E., Endocarpon ; L. , Lichen; Ld. , Lecidea; 
Lr., Lecanora; 0., Opegrapha; P., Parmelia; Pd., Peltidea; Pg., Peltigera; 
U., Urceolaria et V., Verrucaria ; en revanche, hors delà synonymie, les 
lettres indiquées sont la répétition du nom de genre,) comme cela a lieu 
dans les ouvrages de botanique. 

L'habitation de chaque espèce est aussi désignée par les lettres suivan- 
tes : a., nrbrcs vivants et ôcorccs; 6., bois mort, pourri ou travaillé; 
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m., piirs ; r.^ TAciiçs ; (., terre. — QM^inta^uxloç^lité^ npéciales, qo voudra 
bien ^e r^piglor ^j^s^^ljigpes jçt.^jt^réviaticuis.qjiû spiT^nt : 
! fiPTk^ une.lQcalUé, indique q^e QJl. Sçliaerer a vérifié |a détermina- 

jtion. 
espèce neuchâteloise, d'après le catalo|j;ue ctPherlûçr de Chailiet. 
p » indiquée par d'Iverhois et Chaillet. 

[j indication d'une locsilUé en dehors de la flore jurassique. 
A(^. Aj|;assiz (d'après son herbier). 
Ch. Chaillet^ * 

et jÇoriia;E (mon l^firbier). 
4'.Iy. d'Jv^rnois (d'après son catalogue). 
•XqUjg* et NestI, Mouj^eot et Nestler. 
S. ^cbjBçrjsr (abréviation que j'ai employée aussi dans la noonenclaturc 

botanique ! ) 
Bof, Bot^nicon ga^/i'cum, par Puby, 2** partie ! Paris. 
c(U, ou fatal. Catalogue (de ChaUlet ou de d'Ivernois). 
Enum. JElnumerutio çritica liçhenum Et^rop(Hforuin ; p^ Sch^sirçr. Berne, 

^X8, fjiçhenes hçlveiiçi exsiccati, collection publiée par Schaçrer* 

F/, /r. Flore française par de Lamarck et De Caodolle. Pa^ri» ; t. 6*^1, par 

De CajidoUe. 
fffijv., J^nun^ratio t^lhoUça $tirpimn Helveliae Migfinarvkm , par HaUer, 

t. i", Gœtti^^ue i742. 
herb. ou hb. herbier. 

9piç. ^tcA^Hni helçeticorim spicilçqium, par Seh|^ref . Berne iââ3^i842. 
f(ii|». f!^Qg.'R^en, Stirpes Fogenç-Rhenavm 9 collection de çrypIotgaiDes 

éditées par Mougeot et Nestler. 
8iippl« ^pplé;pient au catalogue d'Ivernoiit, par Chaillct. 

ilm^eût été lacile do remplacer dans plusieurs cas un eertala nombre 
de localités par la désignation d^ietpke commume ; toutefet» j'ai cra pré- 
féirable dç ne pas le l>ire, tant du moins qu^un si petit nombre de localités 
j«iras9iqueA a seul lourni soa contiAgent de lichens. 

Puisse ^ttçi ÉnumératioB trouver un bienveillant accueil 4e «eux auE> 
qu^ls eU$ pa^niendra ; toute imparfaite qu'elle soit, f aime k craire qu'eue 
p^ sojra pa^ inutile, n» ^kt-M qu'en engageant quelques botanifles à laire 
pn U'^Y^I^ PiUis complet sur les espèces du iiura. 

l<fi^qehâtel (en Suisae), Juin 4859. 

D' EDOUARD GQRNAZ. 
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1. I.ICHËN£$ DISGOIDËI. 

USNÉAGÉES. 

USNEA Dill. 

IJ. harhata Pries, a. spécialement sur les conifères : au dessus de Neu- 
chàtel! — à l'isle! au Mont-d'Or près Vallorbes, Ag., etc. : nous 
ayons les variétés suivantes : 
"uflorida Pries. Du Ghasseron au qiont Âubert! 
"h) hirta S. (L, hirtus Linn.;. 
*/3 ceralina S. Sapins et mélèzes, au dessus do Neuchâtel ! el à Chau- 

mont! 
'Splicata Pr. Dans le Jura! S. spic, 507. — Environs de Neuchâtel [ 
'Çdasopoga Ach. (L.barbalw Linn.j. Dans le Jura! S. «pic. 507. On 
trouve à la vallée du lac de Joux ! des formes intermédiaires entre 
la var. /3 et celle-ci, S. spic, 507. 
'^ariiculata Pr. S. ne l'indique pas en Suisse. 

GORNICmUARlÉES, 

CORNICULARIA Schreb. 

*C. jubata S. a hicolor S. (L.- Etirh.) a. et r. 
' ^ chalyheifoninis S. (L«- Linn.) r. 

*> proUxa S. (Àlectoria jubata et prolixa Xeh,) a, montagnes du Jura ! 
S. «pic. 503 et Haller Bel?. 70.^ Poiriers sauvages au dessus de la 
N^uveville ! 
'(cana S. (Mectoria jubata « cana Ach.^ a. Jura! S. êpic, 503. 
*C. ochroleuca DG. y sarmentosa S; (L.- Ach.) a, canton de Neuchâtel, 
Gurils dans Thorbier Gh. 

HOGCELLA DG. Ge genre, si précieux pour les teinturiers, nous 
iwutf ue complètement. 

RAMA(<INA Ach. 

'R.pollinaria Ach. o., 6. et r.: à Neuchâtel! — à l'isle ! — Cette espèce 
a un goût poivré désagréable qui empêchera de l'employer en mé- 
decine, comme on Fa fait de quelques espèces de Comiculariées. 

'R, farinacea Ach. a. commune, Gh. suppl. 

'R, tinctoria S. (t.- Web.; L, polymorphus Ach.) t. 
'•R. fraxinea S. (L.- Linn.) a. dans ^diverses localités montagneuses 
du Jura, sur l'érable champêtre , le sorbier des oiseleurs, le frêne, 
les chênes , le mélèze, les sapins ! etc. Nous avons trouvé à Chau- 
mont! des passages très-intorcssants entre nos trois variâtes. Cetlc 
espèce renferme beaucoup de mucilage, et pourrait être employée 
en thérapeutique. 
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'a ampliala S.; forme type et la plas commune : forêts des montagnes 
tlu Jura , Gagnebin Uelv. 72 ; — pied de Ghaumcmt, Ch. cat. d'Iv.; 
château de Chaamont,! Jura neuchàtelois (montagnes) ! — l'Isle ! ~ 
Diesse ! 

'^ fastigiata S. (L.- Pers.) assez rare. A Ghaumont! Creux-du-Van, Ag. 
— Diesse ! 

'ycalicaris S. (L.- Linn.) assez rare. Chaumont !— Diesse î — Dans le 
cat. d'Iv., ChaUIet l'indique : « arboreus, rupestris >; cette seconde 
désignation parait se rapporter ^ la Ramalina polUnaria Ach., à- la- 
quelle convient aussi le synonyme de Lichen n** 4983 Haller. 

PHYSCIA Schreb. 

"Ph. furfuracea DC. a, et r. Jura ! 8. spic, kS6, — Commune au sommet 
des montagneé, d'Iv., catal, ; Chaumont! — Mont-d'Or près Val- 
lorbes, Ag., etc. 

"Ph, ciliaris DC. a, et r. Neuchâtel ! Ghaumont ! Jura neuchàtelois (mon- 
tagnes) ! — Yverdon ; l'Isle ! Coinsins ! 
^crinalis S. (Borrera- Schl.). Rochers du Chasseront Lesquereux 
Enum. 40. 

"Ph. prunaslri DC. a. et h. Neuchâtel ! Chaumont! —l'Isle ! (espèce mu- 
cilagineuse qui a été employée en médecine). 
*&/ soredifera Ach. Chaumont! 

'Ph. divaiicata S. (L.-Linn.; Usnea flaccida Hoffm.) a. forêts épaisses 
du Jura! S. spic. 492. —Au haut du bois de Peseux 1790, Ch. 
suppl. 

GÉTRARIAGÉES. 

CETRARIA Ach. 

*C. glauca Ach. a vulgaris S. (L, glaucus Ehrh.) t., r. et a. 

.^faUax Ach. (L.- Web.) a. 
C juniperina Ach. a terrestris S, (Squamaria juniperina HofFra.). D'Iver- 
nois indique dans son ctit, le Lichen n? 1977, Haller ; mais il faut 
très-probablement rapporter son indication à la var. suivante qu'il 
ne cite pas. 
' ji pinastri Ach, o. et 6. demi-pourri : gorges du Seyon! Pertuis-du- 
Soc! marais des Ponts, Ch. suppl.; Tourne !— Vallée du lac de 
Joux! S. spic, 10 et Duby Bot. 645, Coinsins! — En montant de 
Diesse au Chasserai ! 
'C. cucuUata Ach. t. cant. de Neuchâtel, Benoit dans l'herb. Ch.; l'exeiQ- 

plaire ne permet pas de doute. 
•C. sepincola Ach. « scutalaS. (L.- Wulf.) a. canton de-Neuchâtel, Gurils 
dans l'herb. Ch. 
' fi chlorophylla S. (L.- Humb.) a. sur la Dôle ! S. spic. 452. 
*•(.'. hlandica Ach. a vuïgtiris S. type de l'espèce, t. et 6. pourri : Neu- 
cfaâtel[! pâturages au-dessus du Plan, Ch. cal, d'Iv., Chaumont! 
Tourne!— l'Isle! Dcnt-de-Vaulion ! I^ont-d'Or près Vallorbes, Ag.; 
entre Apples et Pnmpigny ! — C'est la mousse d'Islande des phar- 
macies. 
'fiplatyna Fr. (Cetraria — AchJ t. sommet du Chasserai ! 



— 391 -^ 

PÊLTIDÉE8. 



NEPUROftlA Ach. 



'TV. resupinalum Ach. a tomentosum S. (Pg.- Hoffm.; L. resupinatus E.B.) 
/., r. et a, canton de Neuchàtel, Curils dans Fhb. €h., et Gh. ibid. 
(sous le nom impropre de Pd, scutata), 
*/S 8oredialum S. (L. parilis Acb.^ canton de Neuchàtel ! Gh. spic, 270. 

PELTIGERA Willd. 

*/'. venoga Hoffm. t. et r. «En quittant le chenrin de Gercelles à Rochefort, 
avant le bois pour aller à la Prise-Mouchet , au-dessus de cette 
dernière, sur la gauche- d'un chemin creux , sur la droite du yéri- 
table, avril 1790 et novemb. 4791 • Gh. suppl.; — Entre le Ghasseron 
et le mont Aubert ! 
*'P< aphthosa Willd. t, «communis : au même endroit que le L, çenosusp Gh. 

cat, d'Iv.; Greux-du-Van ! Fritz de Fischer dans Thb. Gz. 
'*P. canina Hoffm. t,, r. et a. commune. Environs de Neuchàtel ! etc. 
*oLulorrhiza S. (Pd.- Flk.; L, canintis Ehrh.) 
hj sorediula S. (Pd, limbata et sorediata Delise^. Ganion de Neuchàtel! 

Gh. spic, 265. 
' ^ membranacea S. (Pd. leucorrhi^a V\k.), 
'yêpuria Ach. (L.- Ach.)^ 
*P. poï^fdaciyla Hoffm. et S. t, canton de Neuchàtel, Gh. suppl. 

' fi microcarpa Ach* (Pg. polydactylon Hoffm.^. 
'P. horizonlalis Hoffm. t. et mousse des blocs erratiques: commune, Gh. 
suppl.; environs de Neuchàtel !. par ex. h Fontaine -André! Jura 
neuchàtelois (montagnes) ! — l'Isle ! 
' P*^ gylvatica Hoffm. ^, r. et a. canton de Neuchàtel! Gh. spic. 268.— 
Forêts au-dessous du sommet de Ghasseron ! 

SÔLORINA Ach. 

*S. saccala Ach. t. s'élève dans le Jura! S. spic, 15. -^ «Gommune, se 
trouve dans les fentes de rochers humides, même sur le chemin du 
Mail en montant à droite» Gh. suppl.; au-dessus de Fleurier! Jura 
neuchàtelois (montagnes) V — Sources de la Venoge (l'Isle) ! 

OMBIUGARIÉE8* 

UMBILIGARIA- Hoffm. (Gyrophora Ach.j. 

U, vellea Hoffm. /3 deprcssa Fr. (Umbilicaria — Schrad.) r. dans le Jura, 
Duby, Bot, 596. 

'U. pustulata Hoffm. r. granitiques : pied du Jura! S. spic. 105. — Envi- 
rons de Neuchàtel ! Gh. ibid.; « En abondance sur les rochers dan$ 
les pâturages au-dessus du Plan, avril et mai 1790» Gh. suppl.; 
Pertuis-du-Soc ! et gorges du Seyonî (stérile). — [J'en ai récolté 
des exemplaires fertiles an petit Salève ! près Genève.] 

'U. polymorpha Schrad. y arctica S. (Gyrophora — Ach.^ r. granitiques. 

•t/. polyphylla Hoffm. otglabra S. (L.- Ach.) r. pied du Jura! Gh. sçic. 92. 
/3 flocculosa S. (L.- Wulf) « In saxis et rupibus Juras » Duby Bot. 595. 
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COLLEMA HiU. 

'C. pannosum Hoffm. r. humides; environs de Neucliàtel! Cti. spic. MS, 
'G. miLicicola Ach. f. et r. 

*C. atro-cœruleum S. (L.- Hall.) ulacemmS, (L.-Sw.) sur des- mousses, 
t., r. et a. à l'ilede Saint-Pierre (lac de Bienne)! S. spie. 519. 
'/3 jpufvinatum S. (G.- Hoffm.) sur des mousses (., t*. et a. 
'^ tenuissimum S. (L.- Dicks.) sur des mousses , f., r. et a. environs 
de Neuchâtel ! Gh. apic. 549. 
•C* sinuatuM Hoffm. (C^seolinum Ach.) mousses. 
C. minutmmum F4k. f. et &. pourri; canton de Neuchàlel! Cb:. ipic. 520 

. et Emvm» %(^i* 
•C, nigrescew Ach. a Fesperlilio S. (L.- Lightf.) a. canton de* Nèaehâtcl ! 
S. «pic. 5âi6; — maronniers à Goinsinsl — - Ghaillet indique audsi 
spécialement la forme furfuntcée ('C, thyianœum Ach.). 
'^ fasciculareS, {U*- Linn., nonSm, EB.) a. Neuchàtelt ^Ghéives de 

l*ile de Saint-Pierre 1 S. apic. 526. 
'y conglomeratum S. (G^- Hoffm«) a. Montmiraill Gurils 9pic* 5S6. 
•5 microphyllum S. (G.- Ach.) a. —> maronniers à Goinsins! — noyers 
à Genève! Preisswerk spic. 526. 
*(;. rupesire S. a flaccidum S. (L.- Ach.) a. et r. humides du. Jura! Moug. 
et NcstL, âft'rp. /^og.-AAeH. n** 1059» « Dans le Jura^ sur les bords 
du Seyon, entre Neuchâtel et Valangin, sur des pierres^ Gh. Fl.fr. 
iS6 et Bot. 607. 
*/3 furvum S. (L.- Ach.) r. et a.: rochers humide^ du Jura ! S. spic. 

629. 
y fMciculare S. (L.- Sm. E.B., non Linn.) a. et r. — châtaigniers de 

l*ile de Saint-Pierre ! S. spic. 529. 
'Bverrucœforme S. (^C. furvum /3 verrucœforme Ach.) a. et r. 
*C. granosum S. a auriculalum Hoffm. et S. (P, granosa a vulgaris S. «ptc. 
5^1 et Pi muUifida a undnlaîaS. spic. 531 j r. dans le Jura ! S. «pic. 
Hkii — Neuchâtel! pr^s du Locle ! S. ibid.; et Greux-dd-Van ! 
S< ibid«; Ghaillet en a trouvé de beaux exemplaires fertiles! S. ibid. 
'y dermatinum S. (G.- Ach.; P. granosa y pinnatifida S. spic. 54i) r. 
C. muUifidum S. (L.- Scop.; C. melaenum Ach.) très-fréquent sur les 
rochers calcaires divtlurart Si «pje^ 553; 
Kcomplicalum S. (S, melaenum var.- Schl.^ r. calcaires : montagnes 

du canton de Neuchâtel ! S. spic. 535. 
'^marginale S. (L.- Huds.) r. calcaires. 

'y jacobaeaofolium S. (L.- Schrank) r. calcaires: canton deNeuchâteli 
« lotis apricis! ^ S. spic. 533. — [Salève ! Seringe, ibid.] * 
•C. cristatutn Hoffm. r. calcaires : dans plusieurs localités du Jura ! S. spic. 

553. — Gorges du Seyon ! 
•C. myochroum S. (L.- Ehrh.) o. Saturninum S. (L.r- Dicks) r. et a.(\comme 
lilleul, maromiier, frêne, noyer, peuplier d'Italie, chêne et ch»* 
taignicr!): environs de Neuchâtel! S. «pic. 535. Colombier ! — 
Fréquent dans le canton de Yaud! S. ibid., Tlsle! Goinsins! Ge- 
nollicr! — Ile de Saint-Pierre (lac de Bienne) f S. ibid. 
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'^conglomeratum S. Châtaigniers de Vile de Saint-Pierre 1 S. ibid. 

*C. criêpum Iloffm. (L. pulposus Sclirad.; £. matginalus Bernh.) <., m. et 
r. : Jura ! Moug. et Nest. êUrp. Fog.^Rhen,^ n? 1056. 

C. iiUeHinifotwie S.I (C. if^asinum ÛtfiilietJ bob HoffiQ.,nec Ach.; P. in- 
testiniformis S.! spic, p. liki) murs deâ environs de Neiicbàtel t Ch» 
«pic. K42 et Enum, S58, seule locaMté suisse de eette espèce rare , 
irotttée dans le d^rtemeat de la toiète ! par Prost , et €b Lom- 
bardie 1 par Garovaglio . 

'C. plicaiUe Aeb. r. «alcaires; près d« lac de Neucbâtel ! Ch. ifk. 8^4 et 
Enum, 258. 

'C, twrçiduM Ach* ». «it r.; canton de Neochàtel ! Ch. spie, 543. 

C, pulposum Ach. a vuîgare S. type de l'espèce ; t,, mousses, r. et m., 
Jura, Moug. et Nestl., slirp. Kog.-llfcnu, n"* i057. -^ Eochers des 
èords dn lac de Bieane ! S. spic, jS59. 

*C. itygium Delise a elveloideum S. (C- a Ach.) r. calcaires 4u canton dé 
Neuchâtel ! Ch. spk. 5U e(t «Enum. 3m. 
"/ pulvinalum .8» r. près du lac de I<(e«cbàtel ! Ch. <pte. 045. — r. cal- 
caires an bord du lac de Bienne t &* exs, n® 435. 
i orbiculare S. (C. hydrocharum Schl.^ abondante sur les r. calcaires 

au bord du lac de Bienne I S. jpic. 545 et exs. n* 454. 
'i incisum S. (C, elçeloidetan var. - Ach.^ r. 

PAIUIIBUAGÉI3S. 

STICTA Schreb. 

*S^ jputoMmarta Ach. ("iHilmonatre cte» cA^e^, Tihé des Fosges ^es pharma- 
cie^ eu : ligiiières ! D' Paul Morthier dans Thb. Ci ; Pouillerel ! 
]>ame-OtteBette, herb. de la -ville de Neuchâtel (ex« fertiles) ; Jura 
neuchâtelois Ag.; Fleurier ! Creux-du-YaB t Fritz de Fischer dans 
rherbier Cornaz. 

SI. scroUaiktiita Ach. a.: cette espèce est indicpiée comme neuchAteloise 
par d'Ivernois (cat.) , ce que je mentionne d'autant plus , que ni 
Haller, jii Schaeref, qui l*ont tous deux trouvée en Suisse, n*ont 
pu se rappeUer d'où ils l'avaient. 

[SI. fuliginoia Ach. r. et a. : Salève, près Oenève ! Seringe «pic. 484. -^ 
PtitiôA manquer dans le Jura]. 

PARMELIA Ach. $ 1. Lobària Schreb. 

P. pertata Ach. atnnociut Wallr. a. et r.: fordts du Jura , Sta^helin Helv, 
77. 

*P. caperata Ach. a., 6. et r.: canton de Neuchâtel! 8. spic, 47^. Envi- 
rons de Neuchâtel ! (blocs erratiques et pins). 
•^ membranacea S. (L. - Dicks) r. humides. 

*P. Acetdbulum Fr. a. 

PARMRUA Ach. g S.'lKBurçARU Schreb. 

*P. ruhiginosa Ach. /3 cceruleo-badia S. (L.** Schl») r. et a.: Jura, De 
CandoUe j F/, /r. 187 ; — canton de Neuchâtel! Ch. ipie, 453. 
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•p. obscura Fr. u chloantha Fr. (P.- Aeh.) a.: NeuchàteK 
•g cycloselis S. (L.- Ach.) o., 6. et r. 
•6^ ci7iafo S. (L.- Hoffm.) o. , 6. et r. 
*P. pulverutenfa Fr. a allochroa S. (L.- Ehrh.) a.: Neuchâtel!— Coiosins! 

'yS an^ttôfato S. (L.- Hoffm.) a. 
vP. stellaris Fr. a atpoh'a S. (L.- Ehrh.) a. et 6. : Neuchâtel! — entre 
Coinsins et GenoUier!— J'ai trouvé une foi'me intermédiaire entre 
a et /3 sur des frênes au bord du petit lac de Saint-Biaise \ 
'^ambigua S. (L.- Ehrh.; L, stellaris Hoffm.) a. : — Coinsins ! 
y hispida Fr. a. de Neuchâtel ! h Valangin ! — Coinsins ! 
"^ tenella S. (L.- Scop. et Ehrh.) a. et 6. : Neuchâtel et eayirons!— 

Coinsins! 
.£ caenUescens S. (L.- Hag. ; Lr, Hageni Ach.) a. et 6. 
*P. pulchella S. (L.- Wulf>) a caesia S. (L.-' Hofim.) n, tuiles, 6. et 
mousses. 
*y «emtpinnafa S. (Lobaria" Hoffm.^ tuiles et 6. 
P,propinqua S. spic. 436. r. calcaires du Jurât S. ibid. 
"P. ceralophylla Wallr. «.physodes S. (L.- Linn.) a. et r.: au dessus de 
Neuchàtel I 
•/3P. platyphylla S. ^P. phy sodés ^ var.- Ach.^. 
"/obscurata S. (P, physodes^ var.- Ach.^ a. 
'^P27<ato S. fP. physodes^ var.- Ach.j a.: — troncs pourris entre 

Apples et Pampigny ! 
£ (ubu/o^a S. Montagnes du Jura ! S. «ptc. 460 et Enum. 42. 
*P. pertusa S. (L.- Schrank ; L. dtaCrj^pus Ach.) troncs de sapins. 
*P. quercifoUa S. (L.- Wulf.) oc h'Itocea S. a^ munda^.et b) fuliginea 8. 
a.: chênes près de Neuchàtel ! — Environs de Genève! S. spic. 449. 
/3 convoluta S. a,: pins près de Neuchàtel ! — châtaigniers i Coinsins ! 
— Environs de Genève ! S. ibid. 
•p. jéleurites Ach. o., 6. et r. 

**P. saxalilis Fr. « feucocAroa Wallr. a., 6. et r. : commune dans le can- 
ton de Neuchàtel, Ch. cat. d'Iv. et suppl. 
*P. conspersa Ach. r. (blocs erratiques) : environs de Neuchàtel ! gorges 
du Seyon! —entre Tlsle et Mont^la-ville ! — D*après Chaillet nous 
aurions les formes : 'a) latior S., et 'b) stenophylla Ach. 
*P. ambigua Fr. a. et b, pourri : — sur les hauteurs entre le Chasseron 
et le Mont-Aubert , par ex. près du chalet du grand Beauregard ! 
Dôle! S. spic, 469; — Qaasenmatt! S. ibid. (dans ces trois loca- 
lités les deux variétés!) 
'oL diffusa S. (L.- Schrad.; P. ajnbigua a ochromatica à. «pic. 468). 
*/3 albescens S. (L» ambiguus /3 albescens Wahlenb.), 
••P. olivacea Ach. o., b. et r.; par ex. : a) munda S. sur des arbres près 
de Neuchàtel ! b) furfuracca S. sur des pins entre le Chanet et 
Peseux! 
P. denditrica Pers. (P. pulla Xch,) blocs erratiques : je ne saurais indi- 
quer de localités précises, 
•p. fahlunensis S. y tristis S. (L.- Linn. fil.) r. 
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"P, parktina but, a vulgaris S. (L, parietinus Ehrh, et Ach.^ extrême- 
ment commun , r., fer 1 , &. et surtout a, (comparativement rare 
sur les conifères! «t plus fréquent sur les promenades , dans les 
Vergers et les jardins, que dans les forêts) — Neuchâtel ! — Yverdon; 
risle ! Coinsins ! 

t turgida S. sur du bois à Genève! Boissier^ Enum, 50. 

*>. taciniosa Duf. a.: montagnes du Jura! S. spic, 479; — érable 
champêtre , orme et chênes à l'Iàte f 

*v candelaria Fr. a.: sur des ormes à Neuchâtel! — sur le Pyrus aria 
à Coinsins! 

•o Piridis S. (Lepra- S.; Lepra botrioides E. B.^ a. 
-p. elegans Ach. r., tuiles et b, (plus rarement); commune dans les mon- 
tagnes du Jura ! S. spic, 425. — Neuchâtel ! — l'Isle ! 

.a orhicularis S. (L, elegans Sm.; P. elegans a miniata et fi fulva a.) 
S. spic. 425. 

')3 discrela S. (Psora miniata Hottm. ; P. elegans fi fulva b.) S. spic. 
425. 

PAUllilELIA Ach. § 3. Squamaria Hoffm. 

[P. ru&tn« S. a chrysoleuca S. (L.- Sm.) au pied du Salève, sur des 

granits , De CandoUe FI. fr. t. 2 , p. 577]. 
P. amniocola Fr.; forme type: sur des mousses au Chasseron! S. Enum. 

54etCz. 
fi nimbosa S. (P.- Fr.) t.: au Chasseron ! S. ibid. et Cz. 

UBGANORINÉES. 

li^CANORA Ach. §1. PsoROMA Ach. 

'L. cervina Ach. fi castanea S. (L.- Ram.; L. squamulosus E. B. ; Lr. 

halophaea Ach.) r. (et tuiles S.) : canton de Neuchlitel ! Ch. spic. 

429; Pertuis-du-Soc Merveilleux! 
L. crassa Ach. C'est très-probablement à cette espèce qu*il faut rapporter 

Lichen saxatilis^ undulatuSy albvifS Hallcr, indiqué comme neuchâ- 

telois par le D' d*Ivernois (cat.J 
•a, lenligera S. (L;- Web.) t. , mousses et r. ; Jura ! Moug. et Nestl. 

stirp. Fog,-Rhen. n" i 054.— Canton de Neuchâtel! Ch. et Godet, 

spic, 433 ; au Mail ! à Fahy ! au Plan , en avril, etc. Ch. suppl. 
'fi caespitosa S. (L.- Vill.) t, et mousses. J*ai trouvé sur des pierres 

calcaires, entre Saint-Biaise et Cornaux, un lichen qui serait ^ 

d'après Schaerer, une forme avortée de cette variété. 
'£ gypsacea S. (Lr. Smilhii Ach. j Dans les fentes des rochers : montagnes 
' du Jura ! S. spic. 433 et Enum. 59 ; — roches calcaires au dessus de 

Choaillon , herb. Ch. — Sommet du Chasseron ! Dôlc ! S. spic, 433. 

L^CANORA Ach. g 2. Placodium Hill. 

L. Reuleri S. Enum. 59 (P. murina Ç puhinala S. «pic. 448^. Rochers 
' calcaires du creux de Pranzioux, en montant au Reculet de Thoiry ! 
Reùter spic. et Enum. et S. Enum. 
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'L. r^ima S. (£..- Hoffm.) « cjronato S. (L.- Pers.) r^ dWenes : «nvi* 
ron» de Neuoh&tel \ Gh. «ptc. 41JI et Ci. — Tlsle 1 Cwsin^ l 
•^myrrWna Fr. r. 

'SiMimdth'ft S. (L.- Pers.) r. caleûres i eorkoa» dQ Ncm^^l! Ch. 
apic. 445 et Enum. 6i» 
'L. callopisma Aefa. r^ diferses : canton de Netch&tel l Ch. ffie, 4â2. 
*'4* muromm Ach. m,, r. et tuiles : eanton de Neucllfttel \ Cb. $pic. 423; 
à Neucbâtel ! 
*7 eJ^Via Sw (P.- Ach.) r. diversesi. 
^l/friabilis S. (L.- VilL); a fu/geii» S. (L.- Sw.; ^ et'frtnua Ehrh.) 
t. et mousses : autour de NencJiàtel , par ex. au Blail t aa Plan , Ch. 
•i^pl. 
*L. mtt.ra/{« S. (L.- Schreb.) « «aân*co{a S. f'I^ra muro/M HoQîii.j r. et 
6.; à Neuehâtel ! (et « sine th^ >); -^ Vlsle^ 
•y8 diffracta S. (L.- Ach.) r. diverses. 
*^ 9lhe8cen8 S. (^P8oi*a- Hoffm.^ r» calcairea : pi»res^ efttre ât^aise 

et Cornaux ! 
'h) galactina S. (P.- Ach.) m.: à Marin! 

LECANORA Ach. $ 3 Rinodina Ach. 

*L. «opAodi;^ Ach. a.: Jura! S. «ptc. 396; — canton de rfeuchàteU Ch. ibid. 
L, rimosa S. (L.- Oed.) a «ordtda S. (L.- Pers.) r. et b..: canton de Neu- 
chàtel! Ch. spic, 386. 
'dj lactea S. (L^- l^inn*) blocs erratiques au pied de Cbafi|n^nt 1 
'e) corallina S. (L.- Linn. ; Isidium corallinum Ach.) 
'f) dealbata S. (L.- Acb.^; f^oriotorti» eoraftina Flk.) 
•£ JSwarfiï S. (L.- Ach.) r. 
*L. afra Ach. a vulgaris S. a. et r.: eanton de Neuchàtell Cb. «pic. 388; 
Chaumont ! 
*/3 exigua S. (L.- Ach.) a. et r. : chênes et cerisiers du canton de 
Neucbâtel ! Gh. spic, 395. 
l, suhfusca Ach. a puisant S. a. divers: Neucbâtel! Cbaun^ont ! — Tlsle! 
C'est un des plus communs lichens. J'ai trouvé une ferme inter- 
médiaire entre les var. a et /3 sur un tilleul, outre Neucbâtel et 
Valangin ! 
'fi ^)>f(pw Acb. à.: frênes à Valangin ! 
'y glahrata Ach. a.: frênes à Valangin ! 
•î cgleilea Ach. o. 

i pinastri S. sur le pin sylvestre : Pertuis-du-Soc ! 
'h) ciûereo-iulphurea S. (Lepraria cinereo-sulphurea FlJtJ conifères 
(pin sylvestre et mélèze! ): canton de Neucbâtel ! Ch. apic, 2i2; 
Neucbâtel ! gorges du Seyon ! du Cbanet à Peseux ! -^ Coinsins ! 
'^pulicaris Fr. (Palelluuria' Pers.j a. et 6.: cerisiers au Plan des 

bouchers ! 
9t leucopis Ach. (L.- Acb.) r. gr^aitiques : :^ CoinaiQS. 
'M- crenulata S. (L.- Dicks) r. diverses. 

V hypmrwn s. (L^- Wulf.; Lr, epibrifon Ach.) mousses; CbasseroQ! 
L. Jgàrdhiana Acb. r. calcaires du Jura ! S. spic. 394 et Ênutn. 76 , f. 
néocomicnncs â Neucbâtel ! — m* Dôle ! S. spic. 594. 
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'L, coarctaêa Acli. y elacUta S. (P.- Acb.) r. calcaires du canton de Neu> 

châtel ! Ch. spic, 393. 
'L. pollida S. (L.-> Schreb.) a alUUn S. (L.- Pers.) «. (frêne, chêne et 
orme!): Pertuis-du-Soc ! Pierre-à-Bol I Yafangin ! 
'^ angulosa S. (L.- Schreb.) a.: frênes à Yalangin! 
y cinerelk» S. (^Lr. alhella yar. - Flk.j a.: jeunes chênes S.; mélèzes , 

à Cbaumont I 
'S fuscella S. a.: peupliers S. 
L. paUeMens Fr. jS Upsaliensis Fr. (L.-' Linn.) mousses: — sommet de 
Ch4wseron! 
*y (umtdttZa S. (L.- Pers.) a.: — chênes au dessus de Tlslel tilleuls 

au dessus de Genollier I —^ Ile de Saint-Pierre ! S. spic, 401 . 
$ albo-fla9e$cen9 S. (L»- Wulf.) a.: montagnes du Jura! S. spic, 40ll. 

— canton de Neucbâtel ! S. ibid. -^ sa{4na du. m^ Chatel ! (près du 
Mont-Tendre); m^ Dôle! S. ibid. 

*L. tartarta Acb. a saxorum S. var. type ; r. 

•L. çitellina Ach. a areolato S. var. type; r., a, et 6.: Neucbâtel! — 
Coinsins! l'Isle! 
'fi dtrina S. fSpihfna xanthoitigma Acb.^ r. ci a. 
7 ovreHa S. (V.- Hoffim.) t, et mousses : — terre du Chasseron ! 
*£. polyiropa S. (L.<- Ehrh.) S tulphurea S. (L.- Hoffm.) r. 
'L, i^aria Ach. oc pallescens S. type de Tespèce.; a. et 6.: — bois de sapin 
pourri à Tlsle ! 
'S grmdformis S. (L.^ Hag.; P. cormgaîa S. »ptc. 149)— sur de vie«x 

chênes à Tile de Saint-Pierre ! S. ibid. 
'^Çmacutiformii S. (V.- Hoffm.) a.: pin sylvestre au Pertuis-du-Soc ! 
•X apochrœa (Lr.- Ach.) a, et i&. 
*£.. uhni mihi! (L.^ Sw.; Pafelton'a ruhra Hoffm.; f,r, rubra Aeh. et S. 
Enum,; P. ru&ra Ach. et S. «pjc.) a.: chaîne du Jura! S. êpic, 403. 

— Sur Torme des montagnes à l'Isle! et sur des chênes entre ce 
village et Montricher ! — Ile de Saint- Pierre ! S. spic. 403. Je ne 
l'ai jamais vu que sur de vieux arbres. J*ai repris le nom spécifique 
de Swartz comme le plus ancien, d*autant plus que cette espèce se 
trouve bien réellement sur Terme. 

URCEOLARIA Ach. 

*£/. Otderi Ach. r. micacées: au Yal-d^Travers , berb. Ch. 

♦£/. cinerea Ach. a vulgarU S. (V, ocellata ¥L) r. diverses : blocs erra- 
tiquea des eavirons de Neuchàtel ^ pai ex. aux gorges du Seyon ! 
'fi oUm S» u) muUipunctata 8. (Lr.- Ach.), et f) ti$rina S, (U» cine- 
rea fi - Ach.; r. grftoitiques. 

'{/. gtocopiâ S. (U. calcaria y glauœpU Ach.> r, calcaires; l'exemplaire 
de l'herb. Ch. porte le nom cité à'Jchttrius, avec la note: « selon 
Schaerer. > — On y trouve aussi l'indication de IT, einerpo-rufe«c0n« 
Ach., autre espèce des rochers des Alpes, qui est bien douteuse 
pour le Jura. 

*!/. scrupoia Ach. a 9ulg€uris S. (L, scruposus Linn.j r. diverses et mousses 
des blocs erratiques; environs de Neucbâtel!, par ex. roches du 
Vauscyon Ch. suppl. et gorges du Seyon ! 



— 398 — 

'S bryophila Ach. (L,- Ehrh.) ^, m., mousses et Cladonia! à Neuchà- 

tel ! — à Goinsins ! 
; cretacea S, (Gyaleda- AchJ t. et r.: canton de Neuchâtel ! Ch, spic, 

76. ^ ' 

'^diacapsis S. (U.- AchJ r. (assez douteuse). 
'U. ocellata DC. ^ et r.: rochers calcaires près de Neuchâtel! 
'•U, calcarea Ach. r. diverses, m. et tuiles: Neuchâtel! Peseux! — l'Isle! 
Coinsins! 
*a concrela S. type de l'espèce : r. calcaires du Jura ! S. tpic, 74. 
*^ contorfa S. (Y.- Flk.) r. calcaires du canton de 'Neuchâtel ! Ch. 
«pic. 74. 
U,.verrucosa Ach. m.: — sommet du Chasseron ! 
'U' mutabilis Ach. a.: — chênes près de Tlsle! tilleuls près de GenoUier! 

— Ile de Saint-Pierre! S. spic, 77. 

* 

LECIDINÉES. 

GYAliECTA Ach. 

*G. cupularis Fr. (L, marmoreus E.B.^ r.: lieux ombragés du Jur|i! S. 
apic. 79 , Gh. dans FL fr. 482 , et Duby 665 et 666 ; — Neuchâtel ! 
Fleurier ! 

LEGIDEA Ach. § 1. PsoRA Hall. 

'L, dedpiens Ach. (.: environs de Neuchâtel, par ex. au pont du Vau- 

seyon, etc., Gh. suppl., Grét-Taconnet I 
*L. testacea Ach. t. et r.: rochers calcaires du Jura, Gh. dans FI, fr, 184, 

Duby 658 ; — canton de Neuchâtel, sur de la terre ! S. et Gh. spic, 

4i7, roches néocomiennes de Fahy près Neuchâtel ! Greux-du~Van! 

S. ibid. (Getté espèce n'a été observée en Suisse que dans notre 

pays et dans le Valais). 
L. atro^rufa Ach. t,: — Ghasseron! S. Enum, 96. 
'L, lurida Ach. L et fentes des r.: dans le Jura ! Moug. et Nestl. stirp. 

Fog.-Rhm. n** 643 et S. spic, 109 ; terre des murs à Neuchâtel ! 

gorges du Seyon ! 
L. globifera Ach. t. et fissures des r.: Jura neuchâtelois ( montagnes ) ! 

juin 1842. 
'L. triplophylla Ach. forme type; a a canton de Neuchâtel! Gh. spic. 112; 

— chênes de l'ile de Saint-Pierre ! S. ibid. 

fi CQronata S. (V.- Hoffm.) a., t, et m.: — pente du Ghasseron! 
'S coraUinoides S. fStereocauIon- Hoffm.^ r. et m.: roches calcaires du 

Jura ! S. spic. 113 ; — Neuchâtel ! Peseux 1 
^caesia S. (Ld.- Duf.; Lepraria' Ach.) r. calcaires humides du Jura! 
Gh. et S. ^num, 99. 
*L. squalida Ach. r. granitiques. 

'L. cœruleo-nigricans S. (L.- Lightf. ; Lichen opuntioides Yill.; Palellaria 
vesicularis Hoffm. ; Lichen paradoxus Ach.) t. et fentes des r.: 
commun aux environs de Neuchâtel ! entr'autres au Mail ! — à la 
Dôle! S. spic. 121. -- Chasserai! -^ Haascnmatt ! S. ibid. 
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*£. candida Ach." fréquent sur les roches du Jura ) S. spic, iâO. ^ Neu- 
châtel ! par ex. au Grét! et au Grét-Taconnet ! — F Isle l— rochers 
au-dessus de la promenade du Passgart, à Bienne ! S. ibid. ; Chas- 
serai ! yallée de la Birse ! Moug. et Nestl. stirp, Fog^-Rhen» n^ 642. 

LECIDEA Ach. §2. Rhizocarpon Ramond (DC. Ff. flX % p. 365), 
••i. geographica S. (L.- Linn.) r. diverses. 

•a contigua S. type de l'espèce ; Neuch&tel ! — l'Isle î Coinsins. 
•/3 atrovirens S. (L.- Linn.) canton de Neuch&tel, Ch. 
'L. fumosa Ach. a nitida S. type de l'espèce ; r, granitiques : canton de 

Neuchâtel! Gh. spic. 135; environs de Neuchàtel ! 
'L. confervoides S. (Rhizocarpon- DG.^ v atro-albaS, (Ld.- Ach.) r. gra- 
nitiques : Neuchâtel ! gorges du Seyon ! d'Ivernois parait aussi 
l'indiquer comme neuchâtelois. — Entre l'Isle et Mont-la-ville î 
Goinsins ! 
•g fusco-atra S. (V.- Hoffm.) r. granitiques. 

LEGIDEA Ach. § 3. Gatillaria Ach. 
'L, sileicea Ach. r. micacées ; l'exemplaire de l'hb. Ghaillet porte l'indi- 
cation : « selon Schserer >; toutefois l'espèce est-elle bien indigène? 
*L. proluberans Ach. r. calcaires du Jura! S. spic, 161 et Enum 117 ; — 

m^Dôle! S. spic. ICI et dans l'herb. Gh. 
'L. calcaria S. (L.- Weiss) /3 margarilacea S. (Ld.- Ach.; Lichen eptpo- 

lius Sm.) m. et r.: canton de Neuchâtel ! S. spic, 139. 
L. albo-atra S. (L.- Holfm.) montagnes du Jura! S. spic. 141; canton 
de Neuchâtel î Gh. ibid. 
'a amylacea S. (L.- Ehrh.) sur les chênes. 
'/3 corticola S. (Ld.- Ach.) a. : environs de Neuchâtel ! — chênes de 

nie de Saint-Pierre ! S. exs. n** 445. 
•S epipolia S. (L.- Ach.) r. calcaires du Jura! Gh. spic. 141. 
*L. pefraea Ach. r. diverses et f.: Neuchâtel ! — l'Isle ! 
L. jurana S. Enum. p. 123. Rochers calcaires au pied du Ghasseron, au 

dessus de Fleurier! S. ibid. 
L. flavo-Pirescens T. et B. a citrinella S. (L.- Ach.) sur un mélèze à 
Ghaumont! (Oct. 1844); M. Schserer a ajouté à sa détermination, 
qu'il n'avait jamais vu cette espèce terrestre sur du bois. 
'L. abietina S., non Flk. (L.- Ehrh., non Sm.) sur nos deux espèces de 

sapins dans les régions montagneuses du canton de Neuchâtel ! 
[L. leprosa S. Naturw, Anzeig. Aug. 1818, 10. Sur les roches arénacées 
près de Ghiêtre au canton de Fribourg, au bord du lac de Neuchâ- 
tel! S. spic. et 171 et Enum. 126.] 
*'L. immersa Ach. r., principalement celles de nature calcaire. 

•a calciçora S. a) leucoplaca S. (Lichen calcivorus Ehrh.^ r. et m.: à 
Neuchâtel! au dessus du Plan , Gh. dans le cat. d'Ivernois ; Mont- 
mirail! b) rhodoplaca S. r. calcaires du Jura neuchâtelois! Gh. 
spic. 159 et Enum. 127. 
'yprmnosa S. (L.- Sm., E.B.) r. calcaires du Jura, entre autres dans 
le canton de Neuchâtel ! S. spic. 159; Neuchâtel (r. néocomiennes 
et Jurassiques) ! 
atro-sanguinea Flk. (Verrucaria puncfa/o var.- Hoffm.^ r. calcaires 
du Jura ! S. spic. 159 ; Neuchâtel ! 
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'L. crvuiuhta S. f Lichen parasema var. - Ach.^ r, diverses. 
*£. tnteroieuta Ach. -a.: canton de Neuchâtel! €h. ipic. iêH et £ft««i. 428. 
'L, puncMa Flk. Rparasem* S. (L.- Ach.) b) Umilala S. (L.- Seop.) a. 
•ymicrocarpa S. f I>ectdf a parosema var.- Ach.^ liétres. 
'S pUnctiformit S. (lAchen pinicoki E.B.^ «. et 6. 
'£ rugu/osa S. (Lecidea parasema var.- Ach.^ a.: (raaronnier, tilleul^ 
cerisier^ frêne , orme , pia et mélèze !) Neuchâtel ! Ghaolnont ! et 
Valangin! Val- de-Travers! S. ex», n° 528. — J'«n ai. trouvé ane 
« forma iasolita ! S. > sur des cerisiers à Chaumont ! 
71 saprophila S. (Lexidea parcaema var.- Ach.j a. et h, pourri: — 

chênes à l'Isle 1 
^ dtnviAala S. (L.- Schrad.) b,\ ^ sapins à demi-pourris à Tlsle ! 
*Lk premnea Ach. (lÀchen abittinus Sm., E. B., non EhrhJ a.: tr^s-dou- 

teux. 
*L. leucocephala S. (Sphaeria» Ehrh.j a.i — sur des chênes près de Ge- 
nève! Preisswerk, Enum, 431. 
L, sabuleiorum Flk. t miLScorum S* (L.- 'Wulf.) t. et mousses :— Ghas- 
seronl Goinsins! 
'Çjlpestris Sommf. f. -^ douteuse. 
*£. parasilica Flk. parasite sur divers lichens. 

'L. granulosa Ach. a decolorans S. (Verrucaria granulma HolFmJ ^, b, 
et a.: — sur de vieux bois, en montant an Ghasseronl €z («Ibrme 
très-intéressante > S. !) 
'L, Lighlfootii Sm. /3 commulala S. (Lr.- Ach.) sur les conifères. 
'L, anomala Ach. a cyrtella Ach. (Lecidea cyrtella Ach., non Flk.^ a. et r. 
^ Griffilhii S. (L.- Sm.; Lecidea anomala Flk.) a. et 6.: —-sur des 
aulnes, à la vallée du lac de Joux ! S. spic, 170. 
'L, sphaeroides S. (L.- Dicks) /3 e/fusa S. (L.- Sm.) a, 
•y conglomerata S. (L.- Heyd., in Holfm. D. Fi.) a. 
à alro-purpuraea S. a. et ^: sur des sapins au Pertuis-du-Soe ! — 

risle ! 
Çmuscorum S. (L.- Sw., non Hoffm., nec E.B.) mousses sur la terre, 

les murs et les arbres : — à la Dôle ! S. «pic. 167. 
*» vernalis S. (L.- Linn.; Bialora- Fr.) herbes mortes et t, 
S- fwtca S. (Ld.- Borr.)f. et o.: —hêtres à la vallée du lac de Joux! 

S. spic. 167. 
u viridescens S. (L.- Schrad.; Lichen dubius T. et B. in E.B.) a. et 
b. pourri : canton de Neuchâtel! Gh. spic, 107. 
'£.. pineli Ach. a. et b. pourri: canton de Neuchâtel! Ch. 9pic, 179. 
•L. ro«ena Ach. a. et principalement hêtres (très-rare en Suisse ! S.). 
'£.. rubella S. (L.- Ehrh.) type de l'espèce; a.: canton de Neuchâtel! 
Gh. «pic. 179 ; chênes entre le Ghanet et Peseux! — maronniers et 
noyers à Goinsins ! 
/8 atro-sanguinea S. Enum, 142. (Lecidea anomala /3 S. spic, 170; Le- 
cidea puherea Borr.^ o.: canton de Neuchâtel! Gh. spic, 179; — 
noyers à Goinsins! 
*'L, aeruginosa S. (L.- Scop. a*|1760; Lichen elvehides Web., non Wulf.; 
Lichen icmadophilus Linn. suppl. a* 1761) b. pourri, mousses et 
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t. tourbeuse: Jura, Haller, Helv. 82; — près deflajTourne ! Greuii-' 
du- Van, Ch. cat. d'Iv.; au-dessus de Fleurier I — Chasseron« Ch. 
ibid. — au-dessus de Diesse ! Chasserai , Ch. ibid. — M* li^aseo- 
matt! S. spic, m. 
'L. ferruginea S. (L.- Huds.) a cinereo-fmca S. (L.- Web.) a,, b, et r.; 
assez rare en Suisse. 
y festiva S. (Ld, caesio-rufa, var. — Ach.^ a) muscicoJa 8. — sommet 

du Chasseront b) saxicola S. — pierres schisteuses à Coinsins! 
'SsinapispermaS. (Palellaria- DC; Ld. ferruginea^ y dit, leucoraea kch,) 
mousses. 
•L, eryihrocarpia Ach. a arenaria S. (L.- Pers.) m. et r,: Jura neuchâ-' 

telois! Trog. spic. i89. 
L. Preçoitii S. ('Biotoro- Fr., in Moug. et Nestl. ex«. n®848j r. calcaires: 
Jura! Moug. et Nestl. slirp. Fog.-Rken, n°848 (Bot. 179); Jura 
neuchâtelois ! Ch. spic. 179 et Enum. 146. 
L. rupestrij Ach. a incrustans S. (^PafeUarta- DC.j r. calcaires : à Neii- 
châtel! —à la Dôle! S. spic. 185. 
•/3 calva S. (L.- Dicks.) r, calcaires de Fahy (à Neuchâtel) ! 
•y rufesccw* S. (V.- Hofifm.) pierres calcaires des environs de Neu- 
châtel ! — Chasserai , herb. Ch. (var. « pyi^ilhonia »). 
'L. luteo-alba Ach. «. Persooniana S. (Gyalecta-' Ach.; L. aurauh'acus 
Ehrh.^ o. divers, entr'autres : au Cret ! — J'ai trouvé une forme 
intermédiaire entre cette espèce et la suivante, sur des châtai- 
gniers à Coinsins ! 
•y holocarpa Ach. (L.- Ebrh.) 6., a. et /. 
L. eerina S. a Ehrharti S. ('L. ccrtnus Ehrh.^ a. divers, raaronnier, til- 
leul, sorbier des oiseleurs, frêne, orme champêtre, et pin sylvestre! 
etr. granitiq.! Entre Peseux et le Chanet! Neuchâtel! Chaumont! 
Valangin ! — l'Islej! 
'y cyanolepra S. (Patellaria eerina /3- DC; L. cerinus Schrad.^ a. 
L. auranliaca S. /3 ochracea S. (P.\ ochracea Fr.^ r. calcaires dn Jura 
_ suisse! S. Enum. 149. 
•y ^opo-nre«ccn« S. (L.- Wulf.; L. erythrellus Ach.) r. 
•5 rui&csccn* S. £num. 149. (Ld. erythrella y — S. spic. 183^ r. diverses; 
— r. schisteuses à Coinsins ! 

GRAPHIDÉE8* 

OPEGRAPHA Humb. 

*0. «rrtpto Ach. oc Umilata Ach. (0.- Pers.) a,: gorges du Seyoni 

•^ recta S. (0.- Humb.; 0. cercw? Pers. et Chev.) a., et principalement 
cerisier. 

•y pulverulcnta (0»- et 0. prttina(a Pers.) a. 

'e serpentina S. (l*.- Ach.) a, divers: Neuchâtel! Pierre-à-Bot! 
*0. denditrica Ach. a.: douteuse. 

•0. a<ra Pers. a ^«mgrata S. (L.- Ach.) ccorces lisses; frênes au bord 
du petit Uc de Saint-Biaise ! 

•/3 buUata S. (0.- Pers. et DC.) ôcorces lisses. 

•y stenocarpa S. (0.- Ach.) a. 

Soc. DES se. NAT. T. II. ->[) 
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•3- vulgala S. (L.- Ach.) sapins. 

'ot dispersa S. (0.- Schrad.; Àrthonia- Duf.) a. 

•>. radiala S. (0.- Pers.; 0. aslroidea E. B.) a. 

•/u aslroidea S. (0.- Ach.) a.: frênes près de Valangin ! 

•y Swartziana S. (^rthonfa- Ach.j a. 

•| ciner(ucen« S. (Àrihonia Swartziana, b. cinerascens AchJ a.rfréues 
au bord du petit lac de Saint-Biaise t 

•0 ob«ct(ra S. (0.- Pers.) a. 
•0. herpetica Ach. a rubel/a &. (L.- Ach.; O.rubeUa Pers. et DC, et 0. 
oenea DG.) hêtres et sapins. « 

•y fuscata S. f'O. denigrafa, var. - Turn.; 0. herpetica Fïk,) o., spé- 
cialement frênes. 

'S subocellata S. fO. ru6c//a g- Ach.j peupliers, frênes et érables. 
'0. farta Pers. sur l'orme des montagnes, à Tlsle! 

'a Hchenoides S. (0.- Pers., L. nothus Ach.) a. 

•yptt/ican« S. (L.- Hoffm.; 0. fu/fcWa Ach.; 0. cymbiformis Flk.) a. 
et r. 

•6^ pAœa S. (0.- Ach.) a, surtout frênes. 

•c) saxicola S. (0.- Ach.) r. diverses. 

'Srimalis S. (0.- Pers.) a, 

'Çdiaphora Fr. (L.- Ach.) a. [poiriers à Montet, près Cudrefin!] 

^calcaria S. (0.- Turn.; 0. grumu/ojîa Duf.) r. calcaires de la Suisse 
jurassique! Duby Bot. 644 et Cb. Enum, 458; canton de Neuchâ- 
tel ! Gh. spic. ô31 . 

NB. Les formes des Opegrapha, où je n'ai indiqué aucune localité pré- 
cise, sont assez répandues en Suisse; je suis persuadé qu'on en trouvera 
encore plusieurs autres dans le Jura. 

II. LICHENES CAPITATI. 

CAOCIOIDBES. 

GALIGIUM Pers. 
'C. turbinatum Pers., parasite 3ur la Pertusaria communis, 
'C. inquinans S. (L.- Sm. E. B.) a, et b.: au grand Beaoregard (Chas- 
seron) 1 
•y saepincola S. (Schizoxylon- Vers.) b, 
*C. hijperellum Ach. a vulgare S. type de l'espèce ; a. et 6.: — sapins du 
Pré de l'haut (Mont-Tendre) ! 
h aciculare S. (Gc- Schl., non Ach., nec Sm.) a.: au grand Beaure^ 

gard (Ghasseron)! 
•î salicinum S. (Gc- Pers.; Ce. trachelinum Ach.) b. 
•C. adspersum Pers. a roscidum Fw. {Ce. claçiculare /?- Ach.) a. 

*y trabinellwn Schl. 6. écoreé ou pourri : canton de Neuchâtel ! Gh. 
spic. â34. 
•C. fcnWctt/arc Ach. a guercmum S. (Gc- Pers.) a, et 6. mort: vieux 
chênes dans le canton de Neuchâtel ! Gh. spic. S35. 
•^ cladoniscxim S. (Gc- Schl.) b. pourri. 
't subtile S. (Ce- Pers.) b. pourri. 



— k05 — 

•C. nigrum S. a sphaerocephalum S. (L.- Sw.) conifères. 

/3 curtum S. (Ce- T. et B.) pi» sylvestre et h, pourri : au dessus de 

Fle.urier ! 
y pusillum S. (Ce- Flk.) b. pourri ; — pente du Chasseron ! 
*C. chrysocephaUim Ach. «. et b. 

'C. phaeocephalum T. et B. a «oepicuiarc S. (Ce- Ach.). b. et a. 
•C. trichiale Ach. « vo/idum S., dans noturw Anzeig, ff^intenn. 1824 ; a. 

et b.: chênes, lie de Saint-Pierre! S. spic, 5. 
C. stemoneum Ach. « af^rugino^um S. a.: sur un mélèze , entre le Chanet 
et Peseux ! 

CONIOCYBE Adi. 

C. ;)H82o/a mihi (Ce- Ach., Act. hoîm. a°4817; Coniocyhe nigricans ! Fr. 
Sched, crit, a" 4824, et S. Enum, p. 74)— sur le pin sylvestre à Coin- 
sihs ! « rarissimum ! S. » [N'avait été indiqué en Suisse que sur les 
chênes de Riflferschwyl, canton de Zurich! Uegetschweiler.] — J'ai 
repris le nom le plus ancien, que Schaerer trouvait trop semblable 
à celui de Calicium pusillum^ inconvénient qui d'ailleurs disparait 
dès qu'on admet le genre Çoniocybe, 

'C. pallida Fr. (Ce. siUbeum S. spic. 4 ; Ce. eantherellum E. B.) a. 

'C. furfuraeea Ach. racines des c, t. et r.: forêts des environs de Neu- 
châtel ! S. spie. 6. 

SPHÉROPHORÊES. 

SPHiEROPHORUS Pers. 

'S. coralloides Pers. a. et r.: les exemplaires de l'hb. Ch. sont stériles, 
ce qui laisse quelques doutes sur la détermination : la présence de 
cette espèce en Suisse n'a été mentionnée que par Schleicber. 

GLADONIACÉES. 

. STEREOCAULON Schreb. 
'St. eorallinum Schreb. (L. pasehalis Ehrh.j r. granitiques. 

3AE0MYCES Pers. 

"B. roseus Pers. t. —entre l'Isle et Mont-la-ville! et entre Applcs et 
Pampigny ! 
'bjeoeeodes Fr. (Isidittm dactylinum Ach.j t,: Epagnier, hb. Ch. 
•B. byssoides S. (L.- Linn. et E. B.; L, fungiformis Sibth. ; L. rufus 
Huds.; B. rufus et rupeslris DC.) t., b, et r. 

CLADONIA Hill. et Schreb. A) Scyphophorus Vent. 

"Cl. maeilenta Hofifm. a baeiUaris S. (B, boeillaris Ach.; L. filifonnis Sm.j 
t. tourbeuse et b. pourri : gorges du Seyon ! — montée du Chasse- 
ron! entre Apples et Pampigny. — Nous avons les deux formes: 
seyphosa et epiphylla S, 
CL pleurota S. (Cap}tularia^V\k.) t. tourbières du Sentier (lac de 

Joux) ! 
'CL extensa S. (^C/. coccinea var. - Hoffm.j /.: Ch. indique la fornir scy- 
phosa S. 
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*Cl. deformis Hoffin. t. tourbeuse et 5. pourri du Jura ! S. spic, 24etCz. 

(exemplaire du Jura suiâse, dont j'ai oublié ^a localité). 
'C/. digitata Uoffm. a alba S. (L. digitalus LinnJ {.tourbeuse et 6. pourri: 

s*élève dans le Jura î S. spic. 23 ; au-dessus de Fleurier ! pente du 

Chasseron \ Chaillet en indique les quatre formes mentionnées par 

Schaerer. 
CL bellidiftora S. Enum. 489 (L.- Ach.; C/.- a polycephaTa Ch. spic. 284) 

r. humides. 
"CL fimbriafa Fr. t.: canton de Neuchâtel, herb. Ch. (scypkosa éi cxlin- 

drica); environs de Neuchâtel ! — Pente du Chasseron ! entre Ap- 

ples et Pampigny ! 
"CL pyxidata Fr. f., r. et b. canton de Neuchâtel, herb. Ch. (scyphosaQi 

cylindrica); Neuchâtel! Jura neuchâtelois (montagnes)! 
CL chlorophaea Flk. J'en ai un exemplaire ! Yaudois, récolté par M. Vic- 
tor Ruffy, juge cantonal à Lausanne , mais j'ignore s'il provient du 

Jura , où sa présence est douteuse. 
'CL neglecta Flk. t., m. et r.; Jura! S. spic. 294;— canton de Neuchâtel, 

herb. Ch. (scyphosa et cylindrica); gorges du Seyonî — pente du 

Chasseron! 
'C7. degenerans Fr. a glabra S. type de l'espèce; t.: Canton de Neuchâtel 

(forpia tubaeformis) herb. Ch. 
•CL alcicornis Flk. (CL foliacea a alcicornis S, spic. 294J L 
'CL endiviaefolia Fr. t.: autour de Njçuchâtel 1 (stérile) — à Coinsins! 

(sàjphosa et epiphylla) — k la Ferrière, cat, d'Iv. — [au petit Salève 

près de Genève ! ] 
•C/. cervicornis S. Enum. 195. (L.- Ach.) (.: (douteuse). 
C/. gracilis Flk. a ckordalis Flk. (.: — vallée du lac de Joux! S. spic. 

33. 
"jB turbinata S. (L.- Ach.) L: Creux-du-Van ! Hall. Uc/v. 66; cal. 

d'Xv. et Shuttleworth dans l'bb. Gz! —pente du Chasseron! (forma 

subuiaid). 

CLADONIA Hill. et Schreb. B) Chasmaria Flk. 

'CL amaurocraea S. (Capitularia- Yïk.) t.: espèce alpine, très-douteuse 

pour le Jura. 
'CL cenotea Flk. (B.- Ach.) a brachiata S. (Cl.- Fr.) t. et b. pourri: 

Creux-du-Van ! S. spic. 55. 
'CL squamqsa Hoffm. a microphylla S. t. et b. pourri. 
'y décor ticata S. (Cenomyce- Ach.j t. et b. pourri. 
'S parasiiica S. (L.- HoiTm.) b. pourri. 
•É fungiformis S. (Lichenoides^ DïW.) t. 
CL stellala S. k uncialis S. (L.- Linn.) t.: vallée du lac de Joux! S. 
spic. 43. 

CLADONIA Hill. et Schreb. C) vraies CtADONiA. 

"CL furcata S. a racemosa Fr. (Cl.- Hoffm.) t.: Jura! S. spic. 41; canton 
de Neuchâtel (forma spinuhsa et squdmulosa) herb. Ch. 
'i3 recurva Hofl'm. L 
"y subuJata Fr. (L.- Linn.) t. 
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'B stricla Walir, (var. subulata Flk.) i. 
•e rangiformis Hoffni. tr. environs de Neuchâtel! — Goinsins! 
"C/. rangiferina Hoffm. a vulgaris S. type de l'espèce; t.: Jura! S. spic. 

38; Creux-du-Van, Hall. Heh, 69 et cat, d*Iv. 
« 'y sylvatica Hoffm. t.: forêts près de Neuchâtel ! — entre Apples et 
Pampigny ! tourbières du Sentier (lac de Joux) ! 
•e alpestris S. (L, rangiferinus, var.- Linn.j t.: tros-comniune dans le 
Jura ! S. spic. 58. 

CLADONIA. — E) Thamnolia Ach. 

CL vermkularis ^ taurica DC. et S. «pic. 4/i (Thamnolia ierrnkularis /2 — 
S. Enum, 24V. ^^ ^^^^ POur m(^moirc cette espèce, plus que dou- 
teuse pour notre Jura , d'Ivernois indiquant dans son catalogue le 
Lichen n*19(B var. ^ Haller. 

III. LICHENES VERRUCARIOIDEI. 

VERRUGARnSES. 

PYRENULA Ach. 

•p. submersa S. (V.- Borr. ; F. mucosa Wahlenb.^ d'après Ch.) r. cal- 
caires du canton de Neuchâtel ! Gh. spic, 334 et Enum. 209 et Borr.; 
ruisseau de la Prise , herb. Gh. 
•p. nigrescens Ach. r. diverses ; Neuchâtel ! — Tlsle ! 
.P. nitida Ach. a major S. (Sphaeria nitida Weig.j a. hêtre, etc. 
•^ nitidella S. (F» nitideUa/S- Flk.j a.: coudrier, etc. 

YERBUCARIA Wigg. 

r. macroHtoma Duf. et DG. m. et r.: canton de Neuchâtel ! S. Enum. 

244. — Valeyres ! Boissier , ibid. 
'V. caerulea DG. (¥^. plumbea Ach.^ commune sur les r. calcaires du Jura; 
De Gandolle , FI. fr. 73 , et Duby, Bot. 645 , et spécialement du 
canton de Neuchâtel 1 Ch. spic. 54. 
^ fusca S. r. calcaires du canton de Neuchâtel ! Gh. Enum. 216. 
•F. rupeslris Schrad. oc Schraderi S. (L.- 'Ach.) r. calcaires du canton de 
Neuchâtel ! Gh. spic, 55. 
'/3 calciseda (V.- DG.) r. calcaires du canton de Neuchâtel! Gh.t6td. 
"/ foveolula S. (F. Schraderi ^^ Flk.) r. id. id. 

'S purpurascens S. (V.- Hoffm.) r. calcaires du Jura! S. spic. 339 et 
Enum. 217 — à Neuchâtel ! — au bord du lac de Bienne ! S. exs. 
n» 440. 
'F' Dufourii DG. (F. pyrenophora Ach.j r. calcaires du Jura! Moug. et 

Nestl. sUrp. Fog.-Rhen. n' 953. 
'F.epipolaea Ach. r. ..calcaires : à Neuchâtel! 
•F. muralis Ach. r. diverses. 

'F. alba Schrad. a. et plus rarement b. — Maronniers à Goinsins ! 
'F. epidermidis Ach. a vulgaris S. bouleaux — Tlsle ! 
•y Cera*/ S. (V.- Schrad.) cerisiers. 
'S afbiasima Ach. bouleaux. 
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'F. rhyponta Acîi. a.: « M. Ghaillet Ta trouvé au printemps sur une écorce 
qui paraît être celle du peaplier.» DeCandolle FL fr. 472, et Duby 
Bol, 644 ; canton de Neuchâtel! Ch. ipic, 343. 

'F. punctiformis Pers. (type) o. et cônes des mélèzes: — frênes entre 
Coinsins et Genollier ! 
•/ alomaria S. (L.- Ach.) jeunes frênes au bord du petit lac de Saint- 
Biaise ! 

•y. analepta Ach. a.: paraîi avoir été trouvée dans le canton de Neuchâtel 
par Ch., cat. el herb.; cette espèce est assez répandue en Suisse. 

F. glabrata Ach. a.: gorges du Seyon! 

THROMBIUM Wallr. 

'Th, epig<ieum Wallr. (.: bois de Peseux, Avril , herb., Ch. 
Th. byssaceum S. (Sphaeria- Weig.j vieux chênes : — île de St-Pierre ! 

S. spic» 34i . 
• Th, corrugatum S. (Ld.- Ach.) vieux chênes: —île de Saint-Pierre 1 

S. spic. 149. 

PERTUSARnSBS. 

THELOTREMA Ach. 

'Th, clausum Ach. (L. exanthematiciis SmJ r. calcaires du Jura! S. spic. 
68; à Neuchâtel ! — vallée de la Birse ! Moug. et Nestl., stirp. Vog.- 
Rhcn, n° 846. 

PERTUSARIA DC. 

'P. rupestris S. (P. communis /3 - DC.j forma isidioidea S. r. 

•p. sulfurea S. a corticola S., forma isidioidea S. (hidium lutetcens T. et 

B.; Lepra- Hoflfm.^ chênes. 
'P. communis DG. a.: très-commune ; forma pertusa et forma varioloia S. 

— Neuchâtel î — l'Isle î Coinsins î 
•P. kjoplaca S. (Porina- Ach.^ a.: canton de Neuchâtel! Ch. spic: 66. 

ENDOCARPÉES. 

ENDOCARPON Hedw. 

'E. miniatum Ach. a umbilicalum S. type de l'espèce; r.: environs de 

Neuchâtel! S. spic. 60 , par ex. derrière le château, .au-dessus de 

rScluse! et pâturages au-dessus du Plan, Ch. suppl.; chemin de 

Verna à Colombier, herb. de la ville de Neuchâtel. 

•^ compHcatum S. (L.- Sw.) r.: — sur la Dôleî S. spic. 60; — sur 

le Chasserai ! 
'S monstrosum S. (E. saxorum hb. Chailletîj r. calcaires des environs 
de Neuchâtel ! Ch. spic. 349 (avant 1815); spécialement: « au Crêt, 
côté du lac», hb. Ch. et Cz ; — près d'Orbe î S. spic. 349. 

'E.pusUlum Hedw. a Hedwigii S. (E.- Ach.; E. hepaticum DC. et E. squa- 
mulosum Ach.) t.: dans le Jura , Ch. FL fr. 191 ; au-dessous du 
pont du Vauseyon , Ch. suppl.; gorges du Seyon !j— près de Pon- 
tarlicr, De Candolle FI. fr. 191. 
■/pilUdum S. (E.- Ach.) t. 
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E. ftoromoides Hook. (V.- Borr.) tilleuls: canton de Neuchâtel! Ch. spïc. 
332 et Enum, 235; —remparts de Soleore! S. exs, n*599 et Enum. 
235. 

Appendice. 

NB. Il est un certain nombre de formes de lichens, qu'on n*a pu encore 
rapporter à leurs genres respectifs, faute de renseignements suffisants sur 
leur déyeloppement et sur leurs fructifications en particulier ; tantôt ce 
sont les premiers rudiments d'espèces diverses, tantôt un état maladif, etc. 
Voici la liste de quelques-unes de ces formes observées dans le Jura. 

'Lepra farinosa Ach. a. 

Lepra sulphurea Ehrh. a.: montagnes du Jura! S. ipic. 211. 

'Lepra odorata Wigg. (Lepra JoUthus E. B.j a. 

'Lepra chlorina Ach. t, et r. 

'Lepra eandelaris Ehrh. (Byssus^ Linn.^ a.: sur le pin sylvestre aux gor- 
ges du Seyon ! sur un mélèze entre le Chanet et Peseux ! 

Lepra ciirina S. (Lepra candelariSy var.- v. Flot.j a.: mêmes localités!! 

'Lepra aeruginosa E.B. a., mousses et rhizome du Polypode vulgaire! 
Pertuis-du-Soc ! Fontaine-André ! 
*/3 latebrarum T. et B. (L.- Ach.) m. 

'Lepra virescens E. B. a. 

'SpUoma melaleucum Ach. sapins. 

.Spiloma olivaceum DG. pied des troncs de chênes de l'ile de Saint-Pierre ! 
S. «pic. 221. 

'Coniocarpon gregarium S. (Sphaeria- Weig.j a. : aulnes du canton de 
Neuchâtel , herb. et cat. Ch. 

'Àrthonia ochracea Duf. (Spiloma elegans Ach.j a.: aulnes, canton de 
Neuchâtel , herb. et cat. Ch. 



Voici les espèces de Lichens de notre Flore qui ont été employés en 
thérapeutique, ainsi que les noms sous lesquels ils sont désignés dans les 
anciennes pharmacopées : 

Usnea barba ta Fr. Muscus albus querneus. 

Physcia furfuracea DC. 

Physcia prunastri DC. Muscus arborons seu Acaciae. 

Cetraria juniperina Ach. 

Cetraria Islandica Ach. Muscus Islandicus s. catharticus. 

Peltigera venosa Hoffm, 
Peltigera aphthosa ff'^Uld. 

Peltigera canina Hoffm. Muscus caninus , Hepatica terrestris^ Li- 

chen cinereus terrestris. 
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Peltigera polydactyla Hoffm, 

Peltigera horizontalis Hoffm. 

Peltigera sylvatica Hoffm. 

Sticta piilmonaria ^ch. Pulmonaria arborea , Pulmonaria arborea 

querdoa. 
Parmelia saxatilis Fries. 
Parmelia parietina Duf, 
Parmelia elegans Ach, 
Stereocaalon Gorallinum Schreb, 
Cladonia coccifera attct. Herba igiys, Muscus cocciferus. 

(toutes les espèces de la i" section à fruct. rouge). 

Cladonia fîmbriata Fries. 

Cladonia pyxidata Fries. Muscus pyxidatus. 

Cladonia raogiferiua Hoffm. 

Cladonia vermicularis DC. Contrayerba blanca. 
Pertusaria communis DC. et presque toutes les formes désignées sous le 
nom générique de Yariolaria. 
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La majeure parlie des observations consignées dans 
notre Mémoire, nous ont été communiquées par notre 
père» M. Auguste Vouga, de Cortaillod, dont la collec- 
tion ornitbologique .est depuis longtemps connue et ap- 
préciée des naturalistes suisses. A la fois chasseur ex- 
périmenté^ observateur consciencieux et préparateur 
distingué, il est parvenu, après quarante ans de chasses 
et de recherches, à rassembler dans sa collection plus de 
270 espèces indigènes de provenance authentique. Nous 
avons aussi puisé de précieux renseignements dans la 
collection ornitbologique du musée de notre ville. M. L^ 
Coulon, directeur de cet établissement qu'il a en grande 
partie créé par ses dons, par ses soins et par Tinlérét 
qu*il a su inspirer autour de lui pour cette institution, 
a toujours tenu à y faire figurer des individus tués dans 
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les environs de Neuehàtel. Un autre naturaliste neucbâ- 
telois, M. Gélestin Nicolet , de la Chaux-de-Fonds , a eu 
la bonté de nous communiquer le catalogue des espèces 
observées par lui dans la haute vallée qu'il habite. 

Nous croyons donc, en ajoutant à ces observations 
celles qui nous sont propres, posséder assez de matériaux 
pour oser présenter un tableau fidèle de la faune ornitbo- 
logique du bassin du lac de Neuehàtel et spécialement 
de son versant nord-ouest , et nous désirons vivement 
que notre catalogue devienne un jalon utile dans le do- 
maine de la géographie des animaux. 

Nous avons adopté la classification et les dénomina- 
tions du manuel ornithologique de M. Temminck, comme 
étant le plus répandu et le plus usuel parmi les natura- 
listes et les amateurs d'ornithologie. Nous renvoyons à 
cet ouvrage la synonymie. 

PREMIER GROUPE. 

OISEAUX SÉDENTAIRES. 

Nous nommons sédentaires les espèces qui ne quittent 
jamais le district de quelques lieues carrées, sur lequel 
ont porté nos observations, et qui y sont représentées par 
un nombre d'individus qui ne varie, selon les saisons, que 
dans des limites étroites. 

Certains oiseaux vivant dans le voisinage des habita- 
tions et dans les vergers, tels que les moineaux^ pinçons^ 
troglodytes f mésanges charbonnières y grimpereaux^ merles 
noirs f sont strictement sédentaires^ c'est-à-dire, habitent 
toute l'année dans les mêmes localités et ne s'en éloignent 
que fort peu. Les mêmes individus restent sur les mêmes 
points, et n'en disparaissent pas pour y être remplacé 
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par d'autres, à moins de circonstances exceptionnelles. 
Le cincle , le marlin-^pêchmr et le coq de bruyère en sont 
encore des exemples. 

D'autres, dont l'espèce est sédentaire , parcourent le 
pays en troupes et s'arrêtent où ils trouvent une nourri- 
ture abondante; ils habitent les montagnes pendant l'été, 
et se rassemblent dans la plaine en hiver; en un mot 
leur' fréquence apparente, c'est-à-dire, le nombre des 
individus concentrés sur un espace donné varie selon les 
saisons. Nous pouvons citer comme exemples les bou' 
vreutls^ bruants jaunes f draines^ pies : ce sont les Strich- 
vôgel de Si. Naumann. 

En général, nous avons remarqué que c'est vers la fin 
de l'été que nos espèces sédentaires paraissent représen- 
tées par le plus grand nombre d'individus, et cela pro- 
vient soit de ce que les jeunes de l'année n'ont pas encore 
été décimés par les causes qui empêchent la propagation 
excessive des espèces, soit de ce qu'à cette époque de 
l'année un territoire d'un étendue donnée peut subvenir 
aux besoins d'un plus grand nombre d'individus. Si ce 
fait semble ne pas être évident pour certaines espèces, 
cela tient à ce que les individus qui les composent, quit- 
tent en hiver les grandes forêts qui couvrent les flancs 
de nos montagnes , viennent habiter la plaine et se con- 
centrer autour des villages où ils trouvent une nourriture 
plus abondante. Leur nombre parait s'être augmenté 
d'individus étrangers , tandis que réellement il a plutôt 
diminué dans le district. 

Enfin, certaines espèces sédentaires sont aussi de pas- 
sage régulier ou irrégulier : il suffit de citer les corneilles 
noires , qui sont fréquentes en toute saison, et dont il 
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s'opère cependant de grands passages à rapproche de 
rhiver. Les geats^ oiseaux sédentaires par excellence dans 
les forêts , sont encore dans ce cas , et il n'est pas rare 
d'en observer des troupes nombreuses qui passent à une 
hauteur assez faible» sans s'arrêter ni changer leur di- 
rection de l'ouest à l'est. On a observé aussi , quoique 
beaucoup plus rarement, des passages considérables de 
perdrix grises. 

Oiseaux sédentaires. 



Falco buieo. 


Loxia curvirostra? 


» milvus. 


Pyrrhula vulgaris. 


> peregrinus. 


Fringilla coccothraustes. 


» tinnunculus. 


» 


domestica. 


» nisus. 


» 


montana. 


» palombarius. 





cœlebs. 


Strix buba. 


» 


cannabina. 


» aluco. 


» 


chloris. 


» otus. 


» 


spinus. 


» Tengmalmi. 


» 


carduclis. 


» flammea. 


Picus 


martius. 


Cor vus corax. 


» 


viridis. 


» corone. 


» 


canus. 


Garrulus glandarius. 


» 


major. 


» picus. 


» 


médius. 


Lanius excubilop. 


9 


mmor. 


Turdus mepula. 


Sitta europsea. 


» viscivorus. 


Gerthia familiaris. 


Cinclus aquaticus. 


Alcedo ispida. 


Sylvia rubecula. 


Tetrac 


\ urogallus. 


Regulus cristatus. 


» 


bonasia. 


Troglodytes vulgaris. 


Perdi^i 


: cinerea. 


Motacilla sulphurea. 


Ardea stellaris. 


Parus major. 


» 


cinerea. 


» ater. 


Podiceps minor. 


» cœruleus. 


Anas boschas. 


» palustris. 


Mergus merganser. 


» cristatus. 


Larus ridibundus. 


» caudatus. 




Total 


Emberiza citrinella. 







5B. 



— 413 — 

Après ces espèces essentiellement sédentaires et excep- 
tionnellement de passage, on doit en ranger quelques-unes 
qu'on peut à la rigueur considérer comme sédentaires, 
«n ce sens que pendant Thiver elles sont encore repré- 
sentées par un petit nombre d'individus, de traînards qui 
nont pas suivi le gros de la troupe dans son émigration, 
surtout lorsque l'hiver n'est pas très-rigoureux. Pendant 
l'été le nombre des individus qui nichent est plus consi- 
dérable encore que celui de ceux qui séjournent pendant 
l'hiver. La bécasse est le type de ce groupe, elle est de 
passage régulier au printemps et en automne, mais quel- 
ques individus isolés nichent chaque année dans les par- 
ties élevées de nos montagnes, et on en rencontre pen- 
<lant tout l'hiver dans le voisinage de quelques sources 
qui ne gèlent pas. Les alouettes nichent dans nos cam- 
pagnes, la plupart se joignent à celles qui passent en 
automne et disparaissent avec elles , mais il en reste 
toujours un certain nombre pendant l'hiver. On peut en 
dire autant de la bergeronnette grise, du râle^ de la poule 
d'eau y etc. Ce qui caractérise ces espèces, c'est que la 
grande majorité des individus est de passage plus ou 
moins régulier^ et qu'une petite minorité est sédentaire. 
Nous rangeons dans ce groupe : 



Falco snbbuteo. 
Strix brachyotus. 
Alauda arvensis. 
» arborea. 
MotaciUa alba. 
Nucifraga caryocaCacles. 
Accentor modularis. 

» alpinus. 
Anlhus aquaticus. 



Vancllus cristatus. 
Scolopax ruslicola. 

» gallinago. 
GaHinula chloropiis. 

» porzanâ. 

r» pusilla 

» Uailloni. 

Rallus aquaticus. 
Anas querqijcdula. 



» pratensis. » crecca. 

arbopeus. I » fuligula. 

Slurnus vulgaris. ' Total: 23. 
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DEUXIÈME GROUPE, 

OISEAUX DE PASSAGE. 

Les espèces dont la Domenclature va suivre ne pas- 
sent dans notre pays que la saison chaude. Elles nous 
arrivent au printemps du bassin méditerranéen à une 
époque variable selon les années et les espèces, nichent 
dans nos contrées et disparaissent aux premiers froids. La 
plupart appartiennent à l'ordre des passereaux insecti- 
vores : ï hirondelle en est le type. 



Falco ater. 
» rufas. 

> brachydactylus. 
Oriolus galbula. 
Lanias collurio. 
> rutilus. 
Muscicapa grisola. 

> luctuosa. 
Turdus torquatus. 
musicus. 
saxalilis. 
Sylvia turdoïdes. 
arundinacea. 
luscinia. 
hortensis. 
cinerea. 
atricapilla. 
thytis. 

phœnicurus. 
sibitatrix. 
trochylus. 
rufa. 
nattereri. 
Regulus ignicapillus. 
Saxicola rubelra. 



Saxicola rubicola. 
Emberizâ cirlus. 

> cia. 
Fringilla serinus. 

» citrinella. 

Cuculus canoros. 

Junx torquilla. 

Upupa epops. 

Hirundo rustica. 
» urbica. 

» riparia. 

Cypsclus alpinus. 

> murarius. 
Caprimulgos Europaeus. 
Columba palumbas. 

» turtur. 
Perdix coturnix. 
Totanus hypoleucus. 

» ochropus. 
Àrdea minuta. 
Ciconia alba. 
Sterna nigra. 
» hirundb. 

Total : 48. 
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Les espèces suivantes n'ont été signalées que pendant 
l'hiver : 

Falco lagopus, dans les hivers rigoureux. 

Fringilla montifringilla ; et sur le lac les jeunes des Colymbus gla- 
cialis , ^rclicus et septenthonalis. Total : 5. 

Oiseaux de passage régulier au printemps et en automne. 

Ces oiseaux nous arrivent au printemps du bassin 
méditerranéen, passent sur les bords de notre lac sans y 
séjourner longtemps et continuent leur course vers le 
nord en suivant la ligne des eaux qui les conduit dans 
la vallée du Bhin. Chassés des régions septentrionales 
par les froids , ces espèces reprennent la même route et 
s'arrêtent à leur passage d'automne sur les bords du lac 
et surtout dans les marais de ses deux extrémités; ce 
sont essentiellement des becs-fins, des échassiers et des 
canards. 



Motacilla flava. 

» melanocephala (Bonap). 
Sylvia aqualica. 

» phragmilis. 

» cariceti. 

» locustella. 

» succica. 
Muscicapa albioollis. 
Anlhus rufesceos. 
Emberiza schœniclus. 
Columba œnas. 
Calidris arenaria. 
Cliaradrius hialicula. 
» minor. 

» pluvialis. 

Vanellus inelanogaster. 
Numcnius pliœopus. 
Tringa minuta. 
» Temminkii. 
») Schinzii. 



Tringa subarquata. 

» variabilis. 
Machetes pugnax. 
Totanus fuscus. 

• calidrjs. 

» glareola. 

» glottis. 
Limosa rufa. 

» melanura. 
Scolopax major. 
Grus cinerca. 
Ardea purpurea. 
Anser sejelum. 
Anas pcnelope. 
» acuta. 
» clypeala. 
» slrcpera. 
» leucophtalmos. 
Slerna lcucop(era. 

Total 



39. 
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Les espèces suivantes sont de passage régulier au 
printemps et en automne, mais un certain nombre d*in« 
dividus restent en arrière et séjournent dans notre pays, 
les uns pendant 1 été, les autres , et c'est le plus grand 
nombre , pendant l'hiver , surtout s'il n'est pas rigou- 
reux . 



PassarU Vèiè. 



Falco haliœtus. 
Gallinula erex. 



Sylvia curruca. 
Saxicola œnantbe. 



Total : h. 



Passant Vhwer. 



Turdas pilaris. 

> iliacDS. 
Corvus rnooedula. 

» cornix. 

» frugilegus. 
Scolopax gallinula. 
Numenius arquatus. 



Anas marila. 

> ferina. 

» clangala. 
Mergus albellus. 

» serrator. 
Podiceps cristatus. 



Tot^l: 15. 



Oiseaux de passage irrégulier au prirUemps et 

en automne. 

Nous faisons entrer dans ce groupe, des espèces moins 
fréquentes que les précédentes et dont la présence ne 
peut être signalée toutes les années, soit que leur pas- 
sage n'ait réellement pas lieu chaque année , soit qu'ils 
échappent à l'observation à cause de leur petit non^bre. 
Il est fort probable que ces espèces émigrçpt régqlière- 
ment chaque année en suivant une route différente de 
pelles qui suivent les espèces rangées parmi nos oiseaux 
de passage régulier au printemps et en automne, route 
dont ils peuvent s'écarter quelquefois, ce qui nous donne 
l'occasion de les observer après un petit nombre d'an- 
pées. Le fait que toutes ces espèces, excepté une, *ap- 
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partieDnent au groupe des échassiers et des palmipèdes, 
oiseaux esseotiellemeot émigraots, tend à confirmer cette 
hypothèse. On peut y ranger : 



Fringilla petronia. 
Hœmatopus ostrale^s. 
Charadrius cantianus. 
Tringa platyrhyncha. 

» cinerea. 
Totanus stagnatilis. 
Ardea garzetta. 
» ralloïdes. 
Nycticorax ardeola. 
Giconia nigra. 
Ibis falcinellus. 
Anser férus. 
Anas fusca. 



Anas nigra. 
» rufina. 
Garbo cormoranus. 
Larus canus. 
» flavipes (les jeunes). 
» argentatus id. 
» marinus id. 
Lestris pomarinus. 
» parasitica. 
Podiceps rubricollis. 
» cornutus» 
» auritus. 

Total: 25. 



Oiseaux de passage accidetUeL 

On peut faire entrer dans ce groupe les nombreuses 
espèces qui appartiennent indistinctement à tous les or- 
dresy et qui ne s'égarent que rarement au nord des Âlpes 
et à Touest du Jura. L'apparition de ces oiseaux étran- 
gers à la plaine- suisse 9 semble être motivée par des cir- 
constances atmosphériques particulières, des hivers très- 
rigoureux ou très-doux, des étés très-chauds, des vents 
soufflant longtemps dans la même direction , des orages- 
dans les pays voisins, etc. Les uns nous arrivent du bas- 
sin méditerranéen, d'autres des bords de l'Océan atlan- 
tique et un certain nombre des régions septentrionales 
de la Russie. Ces oiseaux dépaysés sont plus rares encore 
que ceux du groupe précédent, qu'on observe surtout aux 
époques des passages réguliers, le printemps et l'au- 
tomne : tandis que rien n'est fixe dans l'apparition acci- 
dentelle des espèces suivantes. Les plus rares seront 
affectées du signe ! 
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Vullurfulvus! 
Falco fulvus ! 

» nacvius ! 

» albicilla ! 

» apivorus. 

• aesalon . 

» rufipes. 

» cyaneus. 

» cincraceus. 
Slrix passcrina. 

» scops ! 
Lanius minor. 
Corracias garrula ! 
Ampelis garrulus. 
Merops apiaster. 
Muscicapa parva ! 
Parus biarmicus ! 
Sylvia palustris. 

B icterina. 
Anthus Richardi ! 
Emberiza miliaria. 
» hortulana. 
» nivalis. 
Fringilla nivalis. 
» linaria. 
» borealis. 
Loxia pytiopsiltacus? 
Columba livia ! 
Perdixrubra. 
Osis tarda ! 
> tetrax ! 



Oedicnemus crepitans. 
Cursorius isabellinus ! 
Glareola torquala. 
Charadrius morinellus. 
Strepsilas collaris. 
Limosa Meyeri. 
» . Tereck! 
Recurvirostra avocetta. 
Himantopus melanopteras. 
Phalaropus hyperboreus ! 

» platyrhynchus ! 
Ardea egretta! 
Platalea leucorodia. 
Phœnicopterns antiquorum ! 
Gygnus musicus ! 
A user albifrons. 

» bracbyrbynchus ! 

» bernicla ! 
Anas tadorna. 

» purpnreoviridis (Scbinz) 

» mollissima. 

» glacialis ! 
Pelecanus onocrotalus! 
Sterna minuta. 

» leucoparcia ! 
Larus minutus. 

» melanocephalus ! 

« tridactylus. 

» leucoplerus ! 

Total : 60. 



£d récapitulant, la fauoe neuchâteloise se compose de : 

58 espèces sédentaires et caractéristiques. 

SÎ5 » à la fois sédentaires et de passage régulier. 

US » qui n'babitent que Tété. 

5 » qui n^babitent que Phiver. 

59 p de passage régulier au printemps et en automne. 

13 I* du groupe précédent, mais dont un certain nombre de 

représentans n^abandonnent pas notre pays en hiver. 
U idem idem en été. 

25 de passage irrégulier. 

60 d e passage accidentel. 
^75~ 
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La faune helvétique publiée par M. le professeur 
Schioz en 1837, dans les nouveaux Mémoires de la So- 
ciété helvétique des sciences naturelles, indique 311 es- 
pèces signalées jusqu'alors en Suisse. Depuis cette publi- 
cation, 4 espèces mentionnées dans nos colonnes, savoir 
Tringella borealis^ Anthus Richardi^ Limosa Terck et Sierna 
lemopareia, ont été tuées dans le canton de Neuchâtel par 
M. Auguste Vouga, Olis houbara a été observée et abat- 
tue près de Zurich en 1839 et 1840. Enfin, Larus Leu- 
copieras a été tué sur notre lac en 1849, et amer brachy^ 
rhynchus en 1851 sur celui de Morat : de sorte qu'on peut 
évaluer à 319 le nombre des espèces qui fréquentent le 
sol helvétique, en y comprenant comme espèce distincte 
Limosa Meyeri, que M. Schinz regarde comme un jeune 
de Limosa rufa. 

Quarante-quatre espèces observées en Suisse, manque- 
raient par conséquent à la faune spéciale du bassin du 
lac de Neuchâtel : 9 de ces espèces ne quittent pas la 
région alpine; 13 n'ont été tuées que^dans le bassin du 
Léman et le canton de Genève en particulier; une dou- 
zaine d'espèces n'ont été signalées qu'une seule et rare- 
ment deux fois; les 10 espèces restantes paraissent pro- 
pres au canton du Valais et surtout du Tessin dont la 
faune revêt déjà les caractères de la faune méditerra- 
néenne. 

Tous les échnssiers indiqués par la faune helvétique 
ont été observés sur les bords de notre lac, ce qui prouve, 
comme on pouvait le prévoir à priori, que la plaine 
suisse entière est visité par les mêmes espèces d'échas- 
siers, et que le lac de Neuchâtel se trouve sur une des 
grandes lignes que suivent les oiseaux de passage dans 
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Vullurfulvus! 
Falco fulvus ! 

» nacvius ! 

» albicilla ! 

» apivorus. 

» aesalon . 

B rufipes. 

» cyaneus. 

» cincraceus. 
Slrix passcrina. 

» scops ! 
Lanius minor. 
Corracias garrula ! 
Ampelis garrulus. 
Merops apiaster. 
Muscicapa parva ! 
Parus biarmicus ! 
Sylvia palustris. 

» icterina. 
Anthus Richardi ! 
Emberiza miliaria. 
» hortulana. 
» nivalis. 
Fringilla nivalis. 
» linaria. 
» borealis. 
Loxia pytiopsiltacus? 
Columba livia ! 
PerdixTubra. 
Osis tarda ! 
» tetrax ! 



Oedicnemus crepitans. 
Cursorius isabellinus ! 
Glareola torquala. 
Gharadrius morinellus. 
Strepsilas collaris. 
Limosa Meyeri. 
» . Tereck! 
Recurvirostra avocetta. 
Himantopus melanopterus. 
Phalaropus hyperboreus ! 

» platyrhynchus ! 
Ardea egretta! 
Platalea leucorodia. 
Phœnicopterns antiquorum ! 
Cygnus Diusicus ! 
Anser albifrons. 

» bracbyrbynchus ! 

» bernicla ! 
Anas tadorna. 

» purpnreoviridis (Scbinz) 

» molHssima. 

» glacialis ! 
Pelecanus onocrotalus! 
Sterna minuta. 

» leucoparcia ! 
Larus minutus. 

» melanocephalus ! 

« tridactylus. 

» leucoplerus ! 

Total : 60. 



£d récapitulant, la faune neuchâteloise se compose de : 

hS espèces sédentaires et caractéristiques. 
SS5 » à la fois sédentaires et de passage régulier. 
US » qui n'habitent que l'été. 
5 » qui n'babitent que Thiver. 

59 * de passage régulier au printemps et en automne. 

15 » du groupe précédent, mais dont un certain nombre de 

représentans n'abandonnent pas notre pays en hiver. 
U idem idem en été. 

25 de passage irrégulier. 

60 de passage accidentel. 
^75~ 
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La faune helvétique publiée par M. le professeur 
Scbioz en 1837, dans les nouveaux Mémoires de la So- 
ciété helvétique des sciences naturelles, indique 311 es- 
pèces signalées jusqu'alors en Suisse. Depuis cette publi- 
cation, 4 espèces mentionnées dans nos colonnes, savoir 
Tringella borealis, Anthus Richardi^ Limosa Terck et Sierna 
leucopareia, ont été tuées dans le canton de Neucbâtel par 
M. Auguste Vouga, Olis houbara a été observée et abat- 
tue près de Zurich en 1839 et 1840. ËnGn, Larus Leor- 
copieras a été tué sur notre lac en 1849, et amer brachy- 
rhynchus en 1851 sur celui de Morat : de sorte qu'on peut 
évaluer à 319 le nombre des espèces qui fréquentent le 
sol helvétique, en y comprenant comme espèce distincte 
Limosa Meyeri^ que M. Schinz regarde comme un jeune 
de Limosa ru fa. 

Quarante-quatre espèces observées en Suisse, manque- 
raient par conséquent à la faune spéciale du bassin du 
lac de Neucbâtel : 9 de ces espèces ne quittent pas la 
région alpine; 13 n'ont été tuées que^dans le bassin du 
Léman et le canton de Genève en particulier; une dou- 
zaine d'espèces n'ont été signalées qu'une seule et rare- 
ment deux fois; les 10 espèces restantes paraissent pro- 
pres au canton du Valais et surtout du Tessin dont la 
faune revêt déjà les caractères de la faune méditerra- 
néenne. 

Tous les échnssiers indiqués par la faune helvétique 
ont été observés sur les bords de notre lac, ce qui prouve, 
comme on pouvait le prévoir à priori, que la plaine 
suisse entière est visité par les mêmes espèces d'échas- 
sîers, et que le lac de Neucbâtel se trouve sur une des 
grandes lignes que suivent les oiseaux de passage dans 



— 420 — 

leurs migrations alleraatives du sud au nord et du sep- 
tentrion au midi. 

Nous terminons en attirant l'attention sur le rapport 
numérique suivant qui est très-remarquable. 

M. le prince de Canino cite 547 espèces dans son ca- 
talogue des oiseaux européens. Or il en existe 275 dans 
notre faune , c'est-à-dire , presque exactement la moitié 
du nombre total des espèces d'Europe. 

Ce rapport singulier n'est pas évident seulement entre 
ces deux nombres , mais on peut le poursuivre entre les 
nombres des représentants neuchâtelois et européens des 
sous-classes, des ordres et des principales familles, surtout 
si elles sont nombreuses en espèces. Les ordres des ra- 
paces et des passereaux se prêtent admirablement à ces 
rapprochements, comme on peut s'en assurer en exami- 
nant le tableau comparatif suivant, où nous avons indiqué 
le nombre des représentants neuchâtelois et européens 
des principales familles de ces deux ordres : 

Rapaces: Europ. Neiichâtelois. 

Vulluridés 6 - 4 

Falconidés 5S — 20 

Strigidés . 18 ~ 8 

S6 - 29 
Passereaux : 

Hirundinidés 6 — 3 

Paridés 4i - 7 

Molacillidés 16 - 9 

Turdidés 75 - 39 

Lanidés 7 — 4 

Xorvidés 18 — 9 

Fringillidés 53 - 25 

Autres familles , ensemble . . 48 — 25 



234 — 421 
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Europ. Neuchâteloi$. 

Gallinacés 18 — 5 

Pigeons . 7 — H. 

25-9 

Ensemble : 

Rapaces 56 — 29 

Passereaux 254 — 12i 

Gallinacées et Pigeons 25 — 9 

3Ï5 II 1159 

Pris isolément, les écbassiers et les palmipèdes donnenl 

un rapport moins rapproché , pris ensemble, il devient 

exact. 

Écbassiers 95 — 6k 

Palmipèdes .157 — 52 

Ensemble. ... 252 — 116 

515 - 159 

547 - 275 

Ce rapport singulier qui n'aurait aucune valeur , s'il 
existait uniquement entre les nombres totaux 547 et 
275, prend une certaine importance lorsqu'on le voit 
subsister entre le nombre des représentants des ordres et 
même de certaines familles nombreuses, et en prendra 
encore davantage lorsque les limites des faunes diverses 
seront mieux établies, et qu'on connaîtra plus exacte- 
ment le nombre des espèces propres à chacune d'elles* 

Il est évident, en effet, que les espèces n'ont pas été 
jetées au bazard à la surface du globe, mais qu'elles y 
sont réparties suivant certaines lois complexes dont nous 
ne pouvons encore isoler tous les facteurs. Nous savons 
déjà que les faunes ornithologiques , mammalogiques^ 
ichtiologiques et erpétologiques , sont caractérisées dans 
les régions froides et boréales par le petit nombre des 
types spécifiques racheté par le grand nombre des indi- 
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vidas de chaque espèce. — Les faunes tropicales nous 
offrent un caractère opposé, c'est le grand nombre des 
espèces, la variété des types et relativement le petit nom- 
bre des individus de chaque espèce : la nature y a pro- 
duit à la fois ses créations les plus variées, les plus 
riches et les plus brillantes. — Les faunes tempérées pa- 
raissent sous ce point de vue n'avoir point de caractère 
bien tranché , et être les intermédiaires entre ces deux 
extrêmes. 

Il est à présumer que lorsque les diverses provinces 
zoologiques auront été bien limitées, et que Ion possé- 
dera des statistiques exactes des espèces qui les habitent, 
on parviendra, en comparant ces nombres, à saisir d'au- 
tres rapports numériques qui entreront comme éléments 
importants dans le problème de la distribution géogra- 
phique des espèces. Nous nous bornons pour le moment 
à avoir démontré que ces rapports peuvent exister, sans 
chercher à en approfondir la cause. 

Les seules familles européennes non représentées dans 
notre faune sont les suivantes : Pteroclidés , Procellaridés 
et Akidés. Les deux dernières caractérisent à la fois les 
faunes océaniques et septentrionales. 
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